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Le retour de Daudet, pour¬
voyeur de charniers ; la nomination
de Weygand au commandement
suprême de l'armée...
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C'EST LE NOUVEL AN

BONNE et HEUREUSE
S'il est un jour dans l'année où les

sensitil's n'éprouvent que dégoût in¬
coercible pour les représentants de l'es¬
pèce humaine, c'est bien le jour de
l'an.
Il semble bien qu'il n'y ait que les

animaux qui ignorent les réjouissan¬
ces par lesquelles les hommes civilisés
croient devoir célébrer le début de l'an.
Partout, et toujours, le premier jour

de l'année a été l'été avec éclat.
Au gui l'an neuf, disaient les gaulois.

La Révolution avait ses sans-culottides.
Ainsi le jour de l'an est une cou¬

tume, qui a ses lettres de noblesse et
qui risque fort de perdurer, tant qu'il
y aura des hommes sur la terre.

Avant-hier donc c'était le Joui' de
l'An. Jour bénit pour un observateur
curieux de la psychologie de ses sem¬
blables.
Celui qui a été attentif aux épanche-

ments- affectueux, de la plupart des
gens, qui se sont rencontrés l'autre
jour a pu contempler à loisir l'hypo¬
crisie humaine, dans sa profondeur in¬
sondable et dans toute son affligeante
laideur.
Jour de l'an ! Jour de benoîte hypo¬

crisie. Jour de bassesses convenues et
de cérémonieux mensonges.
Jour ignoble où tous feignent, pour

ceux que, la veille encore, ils eussent
voulu crevant de misère, la plus sin-

Ahère des affections.
^ Ah ! il a fallu les voir se baiser à
l'envi et se prodiguer les souhaits les
plus chaleureux, les voisins à couteaux
tirés, les frères qui s'abominent, les
amis qui se jalousent.
Quel dévergondage de simagrées !
Mettant une sourdine à leurs ressen¬

timents, à leurs haines et à leurs inimi¬
tiés, ils se sont abordés les lèvres fleu¬
ries de la componctueuse ritournelle.

« Je vous la souhaite « bonne et heu¬
reuse ».

Et les autres, à l'unisson :
« Et moi pareillement ».
Oïl a trinqué, quelquefois aussi on a

/ait ripaille, puis on ;s'en est retourné
l'àme aussi noire que devant, la poche
à fiel tout aussi gonflée que la veille.
Ah ! si au lieu du baiser de circons¬

tance on avait pu faire cracher les glan¬
des à venin ,si au lieu des félicitations
de complaisance on avait pu maléflcier
l'habitation de celui que l'on est venu,
jésuitiquement, congratuler. Pour sûr
qu'on n'y aurait pas manqué.
Ah ! la fureur des embrassements du

jour de l'an. Combien elle est édi¬
fiante ?
Le jour de l'an est vraiment la fête

la plus malpropre, la plus odieuse qu'il
soit possible d'imaginer. Aucune autre,
ni le 14 juillet, ni même la Toussaint,
dont pourtant il paraît quelque peu dif¬
ficile de dépasser la turpide scurrihté,
ne l'atteignent en hideur et en ignomi¬
nie-

• -,. ^

I! est absolument impossible de ren¬
chérir sur le spectafele écœurant que
montrent les hommes, ivres de lâcheté
et de malîaisance, jaloux de leurs lares
et de leurs petitesses, comme d'une au-

» réole de gloire et de noblesse.

Ah ! si dans leurs souhaits ils vou¬
laient bien, se refusant aux masques
et aux faux-nez de circonstance, mon¬
trer quelque franchise et quelque
loyauté nous les comprendrions mieux
etnous les en aimerions davantage.

Si à ceux qu'ils haïssent ils n'allaient
plus sous prétexte que c'est la cou¬
tume, porter des vœux de bonne
année pour qu'en retour cette platitude
leur vaille quelque avantage.
Hélas ! nous avons l'air d'oublier

qu'au jour de l'an tout le monde bran¬
dit son aumônière.
Et tel qui maugrée contre la sportule

qu'il faut allouer à la concierge, en
lover des plus ou moins bons services
qu'elle lui a rendus au cours de l'année
défunte ne trouve pas mauvais — s'il
est égo'uttier, facteur, etc... — d'aller
larmoyer chez les troquets du voisi¬
nage pour se faire bailler quelque mon-
^Partout la mendicité sévit.

11 se rencontre bien peu de gens assez
hautains pour se refuser dédaigneuse¬
ment aux vaines quérimonies comme
aux suppliantes génuflexions.
Et les braves gens font le tour des

commerçants pour obtenir de la vais¬
selle — à moins que la munificence du
boutiquier se borne à faire largesse à
ses chalands d'un précaire calendrier.
Et les bistrots, en reçoivent-ils des vi¬

sites inopinées.
Paul qui est abstême et qui en

temps ordinaire dit pour rien au monde
he vouloir ingurgiter autre chose que de
l'eau minérale, court, ce jour-là, les as¬
sommoirs parce que Jacques lui a dit :
à tel endroit on donne un canif, à tel
autre un porte-plume.
Il en est qui reviennent chez eux

avec un véritable attirail moissonné de
ci, de là. .

En voilà, au moins, qui ne perdent
pas leur temps. Le Premier de l'An est
toujours pour eux matière à profits.
Et les gosses ! Il faut les voir par¬

courir certains quartiers, en véritable
procession, allant, sur les conseils des
parents, chez les uns et les autres ieu-
sucer la gaufre dans l'espoir innocent
de leur soutirer quelques sous ou quel¬
ques sucreries.
Triste tout oelà, vraiment.;

Si pourtant la sincérité pouvait se
faire jour dans ce genre de manifesta¬
tion cela nous permettrait, au milieu
de la soumission générale aux coutu¬
mes baroques, quelques impromptus
qui ne seraient pas pour nous déplaire.
Nous préférerions à l'attitude age¬

nouillée et vérécondieuse de l'ouvrier,
qui se confond en politesses dégradan¬
tes à l'égard d'un patron qui, en fin
d'année, lui donne quelques centaines
de francs pour le récompenser de ses
« bons et loyaux services » la crâne
rébellion de celui qui exigerait pleine¬
ment son dû, en n'acceptant pas les
charités du nouvel an.
Nous n'en sommes pas encore là.
Et les paraguantes, bonnes-mains et

aumônes de toutes sortes, c'est si bon
à accepter !

•

« Bonne et heureuse ». Vous ne vous
attendez pas, certes, que nous vous la
souhaitions, nous aussi.

Des vœiix. Mais ils seraient super¬
flus.
Si nous en avons à faire, nous les

faisons tous les jours.
Nous n'avons nul besoin de ce re¬

cueillement solennel pour vous dire ce
que nous attendons de vous.
Tous les jours nous vous l'avons dit.

Et il est à présumer que nous vous le
répéterons encore...

Mussolini à l'œuvre...

LES "PACIFISTES" A L'ŒUVRE

"LE LIBERTAIRE"
EN CORRECTIONNELLE
Notre camarade Delobel est condamné à un an de prison et

mille francs d'amende pour une citation d'Einstein
et une déclaration de l'A. 1. T.

Le <(

complot "
antifasciste

Les débats du procès Pavan ont mis
en lumière les agissements de la police
italienne en France.
Mussolini, cet ogre assoiffé de sang,

n'est pas rassasié.
Malgré les innombrables victimes

tombées sous les coups de ses janissai¬
res, il entend continuer son infâme be¬
sogne

« L'ordre règne en Italie » ; l'opposi¬
tion au régime de boue et de sang est
muselée. Le reître triomphe-..
Aussi, c'est hors des frontières italien¬

nes que le Duce entend traquer ceux de
ses adversaires qui ont réussi à s'échap¬
per de l'enfer fasciste.
A différentes reprises, dans des dis¬

cours incendiaires, dans des articles de
journaux venimeux, les plumitifs à ga¬
ges transalpins ont menacé les antifas¬
cistes réfugiés à l'étranger. Et particu¬
lièrement ceux qui résident en France,
terre d'élection, prétendent-ils, du ter¬
rorisme. Les mouchards italiens, en¬
voyés un peu partout à travers le mon¬
de,pour dénoncer l'activité de leurs com¬
patriotes rebelles au régime, multi¬
pliaient les intrigues afin de faire tom¬
ber dans un traquenard les malheureux
réfugiés. Le « complot » qui présente¬
ment défraye la chronique, est une af¬
faire, n'en doutons pas, montée de lon¬
gue main par la police politique ita¬
lienne.
L'arrestation, à Bruxelles, de notre

ami Berneri, pour la préparation d'un
prétendu attentat — accusation recon¬
nue fausse d'ailleurs, puisque ce der¬
nier n'est maintenu en prison que pour
une vague affaire de faux passeport —
marquait le début de la machination
volicirre. Cette dernière semblait devoir
faire long feu en Belgique.
Aussi s'est-on rabattu sur la France

où une police complaisante est prête à
favoriser la besogne des séides du Dure.
On a donc arrêté trois journalistes,

gui, paraît-il, occupaient en Italie, avant
l'avènement du fascisme, une situation
considérable. L'un. Alberto Tarchiani,
était un des leaders du parti conserva¬
teur. L'autre. Alberto Cianra. avocat de
grand talent, habitait un palais à Rome;
il dirigea plusieurs grands quotidiens
bourgeois. Enfin Guiseppe Sardelli était
un socialiste modéré, partisan de la par¬
ticipation de son parti au pouvoir. Voilà
donc les trois « dangereux anarchis¬
tes » dont parlent avec effroi certains
organes réactionnaires.
Four peu que Léon Daudet., qui vient

de bénéficier de la grâce gouvernemen¬
tale, s'en mêle, les quelques grammes
de chedditle dont on fait état, vont se
transformer en milliers de tonnes d'ex¬
plosifs. sans compter les grenades, les
mitrailleuses, voire les canons...
Quant A /'Humanité, on a vu. comme

de coutume, son rôle odieux. Sur la foi
de vagues racontàrs, elle n'hésita pas
à lancer contre Berneri, militant, estimé
de tous, l'ignoble accusation de mou¬
chard. Sa rectification tardive, ses ex¬
plications embarrassées, montrent le
crédit qu'on peut, accorder A ce journal
gui se nrétend.., le seul défenseur dés
travailleurs.
De toutes ces histoires de complot il

appert surtout ceci : que tous les émi¬
grés doivent se tenir sur leur garde et
npiijer plus que jamais à leurs fréquen¬
tations.
Une offensive de grande envergure

est menée rentre les adversaires du ré
aime mussblinien.
C'est a tous les travailleurs qu'il e

narlient de dénoncer 1rs anisspmrnt<-
des provoentenrs fascistes. C'est nnur
eux un devoir pressant, de s'unir pour
exiger le respect du Droit d'Asile.

Le procès intenté à notre ami Delobel,
à la suite de la parution dans notre nu¬
méro du Ier août, des déclarations
d'Einstein, est venu lundi dernier de¬
vant la XIIIe Chambre.
Après un très court interrogatoire, où

le juge qui remplace Breitling, en va¬
cances sans doute, notifie à Delobel les
motifs qui sont causes qu'il comparaît à
nouveau devant les juges, notre ami fait
avec une mâle assurance l'énergique dé¬
claration suivante :

MESSIEURS

Voici brièvement exposés les faits qui
me font comparaître aujourd'hui devant
vous.

Au mois de juillet dernier, paraissait,
dans les journaux américains, une dé¬
claration de M. Einstein ainsi conçue :

« En cas de guerre, je refuserai tout
<< service militaire direct ou indirect, et
« je m'efforcerai de persuader à mes
« amis d'en faire autant, sans tenir
« compte des droits ou des torts quant
« à l'origine du conflit. »
Le Libertaire, après de nombreux

journaux français et étrangers, insérait
cette déclaration.

Je vous ferai remarquer :
10 Que cette citation n'a été accom¬

pagnée d'aucun commentaire.
2° Que seul, dans toute la presse fran¬

çaise, notre journal a été poursuivi.
Ce qui laisse supposer logiquement

que dans le pays des Droits de l'Hom¬
me et du Citoyen, la justice ne semble
pas être égale pour tous.

3° Puisque vous juges Utile de rue
poursuivre en qualité de gérant respon¬
sable de ce journal, laissez-moi vous dire
qu'il y a quelques semaines, mon com¬
plice, M. Einstein, savant Allemand
dont le nom est connu et respecté dans
le monde entier, recevait dans la plus
haute chaire de France, à la Sorbonne,
Vhommage des personnalités politiques
et scientifiques de ce pays.
La vérité m'oblige donc à reconnaître

que non seulement M. Einstein {mon
complice /) n'est pas considéré comme
subversif par les hautes personnalités
responsables des destinées de la Répu¬
blique, mais encore est honoré et fêté
par elles.

4° Laissez-moi aussi constater, Mes¬
sieurs, les contradictions entre les pa¬
roles de nos gouvernants et vos pour¬
suites contre les adversaires de la guer¬
re.

En effet, depuis dix ans, il n'y a pas
d'années, pas de mois, pas de semaines
sans que la presse vante et louange, à
tous les échos, les paroles et les écrits
de nos gouvernants sur la paix. C'est
journellement que, dans la presse, on
parle de conférence en faveur de la
paix, de désarmement partiel ou total,
et de mise hors la loi de la guerre...

11 y a 15 jours à peine, au Sénat,
M. Briand, répondant à M. Millerand,
lui disait que pour préparer la paix, il
ne fallait pas préparer la guerre, comme
le voulait la maxime barbare d'autre¬
fois. Mais organiser la paix.
Au surplus {me plaçant volontaire¬

ment sur un terrain qui n'est pas le
mien) j'ai le devoir de signaler un évé¬
nement nouveau, dont il me paraît im¬
possible que le Tribunal ne tienne pas
compte, depuis que des poursuites ont
été engagées contre moi.
Je veux parler du vote intervenu jeu¬

di dernier à la Chambre.
Ce vote, qui n'est en définitive que le

reflet de la réprobation populaire contre
les atteintes à la liberté de la presse,
constitue une indication que vous ne
pouvez méconnaître...
Eh bien! Messieurs, si votre jugement

devait être une condamnation, cela mon¬
trera aux moins avertis la confiance que
l'on doit désormais avoir aux paroles
de nos gouvernants.
Votre condamnation démontrerait aux

ouvriers la valeur qu'il faut accorder an
prétendu pacifisme du Gouvernement.

Ce pacifisme-là, le pacifisme qui
condamne à la prison les vrais adversai¬
res de la guerre, nous le répudions.
Nous autres anarchistes, nous préfé¬

rons celui d'Einstein : le pacifisme qui
convie les opprimés et les victimes à
s'opposer de toute leur force à la guerre.
C'est avec placidité que le Tribunal

accueille ces énergiques paroles.
Ensuite, on appelle les témoins, nos

amis Georges Pioch et Han Ryner qui
viennent dire tout le ridicule des pour¬
suites engagées contre le Libertaire.

Georges Pioch
Les poursuites intentées au Libertaire

sont odieuses, et elles sont ridicules.
Toute la presse a reproduit les paro-

CONCLUSIONS DUN DÉBAT

TARDIEU TRIOMPHE

les d'Einstein, un des plus grands d'en¬
tre les savants et — ce qui est plus rare
— un savant en qui science et conscience
sont égales, suivant le vœu de Rabelais.
Personnellement, je les ai reproduites

dans un article dans la Volonté, et com¬
mentées dans l'esprit même d'Einstein,
qui est le seul esprit vraiment pacifique
et pacifiste.
Partout où je suis appelé à parler

pour la paix, j'ai l'honneur d'invoquer
cet illustre témoignage.

Je connais vingt écrivains et autant
d'hommes de science qui sont prêts à si¬
gner ce que le grand Einstein a' dit.
Les poursuites contre le Libertaire, on

ne saurait trop le répéter, sont odieuses
et ridicules. Une condamnation serait
inique et injuste.
Où la pensée, et surtout dans son ef¬

fusion la plus fraternelle, est libre, ou
elle ne l'est point?

Je voudrais croire qu'elle l'est. Sinon
que les magistrats qui poursuivent ail¬
lent jusqu'au bout de leur logique :
qu'ils poursuivent devant leurs éditeurs
responsables, Renan, pour le Brêtre de
Nemi, où il est écrit beaucoup plus que
n'en ont dit Einstein, Tolstoï, Anatole
France, Voltaire, et bien d'autres,
Erasme, Montaigne, Pascal... J'en pas¬
se, et des plus glorieux.
Que l'on poursuive ceux qui, vivants

encore, peuvent répondre de leurs écrits
ou de leurs discours...
Et, heureusement pour la Conscience

humaine, ils sont déjà nombreux.
Georges Pioch termine en disant que

ri Delobel est condamné, il doit être ar¬
rêté, lui aussi, à l'issue de l'audience.
La déposition émouvante de Georges

Pioch semhle bien avoir altéré quelque
peu la morgue du Tribunal. Mais rien
ne saurait modifier leur point de vue.
Jugeant par ordre, ils montreront tout à
l'heure qu'ils sont des laquais discipli¬
nés. ..
C'est au tour d'

Han Ryner
qui avec son ironie habituelle, déclare
aux juges qu'Einstein, en écrivant qu'il
se refuserait à servir dans toute guerre,
quelle qu'elle fût, n'a rien inventé.
Que les idées de paix ne sont pas nou¬
velles. Ainsi, dans le numéro du Liber¬
taire poursuivi, on pourrait trouver dans
le florilège des déclarations parues en
première page, nombre de citations,
d'écrivains ou de savants, qui sont aus¬
si poursuivables que les déclarations
d'Einstein. De Senèque, en particulier,
on pourrait faire toute une anthologie
de ses paroles contre la guerre.
Han Ryner rappelle aux juges qu'ils

ont tous epelé, lors de leurs classes de
latin, une phrase de Senèque, disant que
l'Homme est une chose sacrée pour
l'homme, et qu'il ne faut pas lui ensei¬
gner à blesser ses semblables.
Han Ryner termine en disant tout le

grotesque des poursuites contre le Liber¬
taire.

La plaidoirie de Me Su¬
zanne Lévy et le ré¬
quisitoire du jésuite

Cassagnau
La parole passe ensuite à M6 Suzanne

Lévy. Elle fait une plaidoirie sobre et
documentée, démontrant l'inanité des
poursuites du strict point de vue juridi¬
que.
Le substitut Cassagnau, qui jusque-

là n'a pas cillé, prend la parole pour re¬
quérir contre Delobel. C'est le réquisi¬
toire classique. Honneur. Patrie. Dra¬
peau. Et avec mauvaise foi, il essaie de
faire une distinction entre la pensée
d'Einstein et les intentions des rédac¬
teurs du Libertaire. Il s'élève avec vio¬
lence contre les idées infâmes de ceux

qui veulent, au jour de la mobilisation,
faire la grève générale révolutionnaire.
Cassagnau a l'audace, comparant

l'attitude de Delobel à celle d'un com¬

muniste passé quelques minutes avant,
d'incriminer le prétendu manque de
franchise de Delobel. Du reste, M" Su¬
zanne Lévy le remet promptement à sa
place.
Après quoi, le Tribunal prononce sa

sentence. Delobel est condamné à un an

de prison et à 2.000 francs d'amende.
Une fois le plus, les juges ont montré

leur parfaite soumission aux ordres gou¬
vernementaux.
Tardieu entend prouver qu'il est le

maître. Ses ordres sont formels. 11 faut
remplir les prisons, coûte que coûte.
Aussi les machines à condamner fonc¬
tionnent sans répit..j

Le long débat qui s'est poursuivi à la
Chambre pendant plusieurs séances, à l'oc¬
casion du budget des affaires étrangères, a
permis au ministère Tardieu de définir sa
ligne politique extérieure. Il a, en outre
prouvé, malgré une opposition apparente, le
plein accord de la bourgeoisie française et
du gouvernement actuel.
Tardieu, dans un long discours, a situé la

position de son cabinet au sujet des affaires
étrangères : politique de conciliation. Hor¬
mis le maintien intangible de la part de
l'annuité inconditionnelle et celui des capa¬
cités de mobilisation — ceci pour
permettre à la formule du plan Young
de prendre sa valeur — qui sem¬
blent les deux principes essentiels de
l'action des dirigeants français à La
Haye, ceux-ci paraissent disposer à
faire montre de l'esprit le plus t européen ».
Nullement par grandeur d'âme d'ailleurs,
ni à cause de quelque autre mobile d'ordre
sentimental. Mais, pour avoir senti, par
suite de la situation embrouillée d'après-
guerre, combien son avenir était compro¬
mis, notre capitalisme national a été pro¬
gressivement amené à orienter sa tactique
dans ce sens. L'intransigeance qui s'est ré¬
vélée sans résultats pratiques, n'est plus de
mise. Grâce à sa grande souplesse — souples¬
se qui fait souvent sa supériorité sur l'élément
même organisé du prolétariat — la bour¬
geoisie a donc pu en temps voulu, modifier
ses méthodes, selon les nécessités des évé¬
nements contemporains. C'est guidée par
cette faculté d'adaptation toujours en éveil,
que depuis le traité de Versailles, elle s'est
engagée dans le chemin de Locarno. D'au¬
cuns voient, en cette bifurcation, poindre
l'aurore d'une ère nouvelle : l'ère du paci¬
fisme. Appelons-la de même sans nous illu¬
sionner sur le sens du mot, et en y voyant
simplement une réadaptation du régime,
contre laquelle il convient de diriger nos
armes.

« Il faut faire l'expérience de la politi¬
que de réconciliation et de rapprochement
sous peine de se voir condamner à un isole¬
ment qu'aucune puissance, si forte et riche
qu'elle soit, ne peut plus se permettre dans
le monde où l'interdépendance des intérêts
vitaux commande toute l'autorité des peu¬
ples », écrivait, il y a quelques jours, un
grand organe capitaliste du soir. Et cette
appréciation donne parfaitement le ton de
la politique imposée par des intérêts primor¬
diaux, à la bourgeoisie et partant, au gou¬
vernement français.
Aussi, Tardieu qui, s'il est dénué de scru¬

pules, ne manque pas, par contre, d'intelli¬
gence, a-t-il été le premier à ressentir la
nécessité de se rallier à la politique de
Briand. Ce dernier peut riposter, face aux
attaques de ses adversaires à la Chambre :
« J'attends toujours qu'on m'apporte un
plan de politique extérieure autre que le
mien ». Car il sait bien que la classe domi¬
nante française n'a pas d'autre moyen de
transiger avec les autres puissances, dans
l'impasse où elle se trouve. On peut même
dire que l'homme de Locarno aura bien mé¬
rité de sa patrie capitaliste, et, par son op¬
portunisme, lui aura évité de rudes déboires.
Tardieu, qui avait combattu jadis cette po¬
litique, s'en déclare solidaire aujourd'hui où,
porté à la tête du gouvernement, sa mission
est de défendre les intérêts des quelques con¬
sortiums qui sont les vrais maîtres des des¬
tinées du pays. Tous ceux qui ont intérêt à
ce que le régime actuel dure, seront égale¬
ment aiSÉhés d'ailleurs, un jour à l'autre, à
adopter la politique Briand.
Pourtant, objectera-t-on, une forte oppo¬

sition s'est manifestée au Parlement.
Il y a eu, en effet, quelques nationalistes

farouches que hantent le fantôme du «t bo¬
che » et qui entendaient prouver que l'Alle¬
magne préparait l'invasion de la France par
la Rhénanie. On a entendu M. Franklin-
Bouillon, regrettant qu'il soit trop tard pour
discuter le plan Young, demander qu'au
moins, on lui adjoignit des clauses de ga¬
ranties — continuation d'occupation en cas
de non exécution, et destruction des tra¬
vaux pouvant servir à la concentration des
troupes en Rhénanie, par exemple.
On a même vu Reibel tenter un coup de

théâtre en évoquant l'ombre prophétique de
Foch au moyen de révélations sensation¬
nelles, à savoir la lecture d'une note
remise en novembre 1926, au lendemain
de Thoiry, au Président de la République
et au Président du Conseil Poincaré. Ce do¬
cument, qui s'étendait sur les risques que
connaîtrait le pays en cas d'évacuation hâ¬
tive et sans garanties, ne manqua pas de
provoquer un incident voisin du scandale
dans l'assemblée.
Briand qualifia d' « abominable » le fait

que la défunte ganache, chef du contrôle
militaire interallié, pût avoir rédigé un rap¬
port de cette importance sans en donner
connaissance au Ministre des Affaires étran¬
gères, son chef. Tardieu, moins pointilleux,
et sans doute aussi, fidèle à ses principes
de bonne humeur, trouva le procédé
très naturel. Que le marchai ait pu
formuler de son temps une telle ap¬
préciation, c'est bien possible; mais très
possible aussi qu'il ait changé depuis d'opi¬
nions. Car l'illustre baderne a fait bien
d'autres déclarations depuis l'armistice et
qui n'étaient pas, paraît-il, à une contradic¬
tion près.
Ainsi l'intervention Reibel se clôturait

sans remporter le succès que son auteur en
attendait. Même parmi le public, l'affaire
fit peu de bruit
Chaque fois que les dessous de la poli¬

tique sont rendus officiels, il faut que le
scandale soit bien grand pour émouvoir l'opi¬
nion habituée à ce que les dirigeants^ ne
portent à sa connaissance que ce qu'ilswu-
lent bien. Hier l'affaire Rayrtaud-Rechberg,
aujourd'hui le document Foch. Populo au¬
rait tort de s'émouvoir, le fait est si fré¬
quent..
^ Mais revenons aux oppositions rencon¬

trées à la Chambre par le Ministère Tar¬
dieu.

Une petite fraction de la droite a donc
fait assaut de superpatriotisme. Ces oppo¬
sants avaient leur logique; ils disaient : i\ous
sommes vainqueurs, donc, pas de conces¬
sions. Seulement leur raisonnement a le tort
d'être un peu trop simpliste. Tardieu lui-
même s'est efforcé de ie leur faire compren¬
dre. Inutile d'arguer du passé. En iHjo, il
n'y avait qu'un vainqueur. En 1919, il y
en avait six. a D'une guerre comme celle-
là, il est bien difficile de sortir grassement
enrichis ». L'argument prend une valeur
toute particulière, venant de l'individu com¬
pétent en affaires, illustré par la N'Goko-
Shanga ;il aurait dû vaincre la résistance de
Marin et consorts...

Une autre opposition existait : celle des
gauches. Ohl celle-là, bien embarrassée. L*
politique Tardieu étant la politique Briand
— le président du Conseil l'a dit : « Nous
sommes un gouvernement solidaire » —, po¬
litique d'évacuation de la Rhénanie en ac¬
cord avec le plan Young, c'était également
celle des socialistes.
Mais ceux-ci ne peuvent pardonner à Tar¬

dieu de leur avoir volé une partie de leur;
programme, et puis ils ont sans doute peur
de se déconsidérer (1) en votant avec l'Union
Nationale. Aussi ont-ils préféré s'abstenir.
Pensent-ils sauvegarder les apparences au
moyen de cette ruse cousue de fil blanc?

L'abstention est un moyen commode de
ménager à la fois et ses intérêts et ses élec¬
teurs; le parti radical-socialiste en a usé lui
aussi mais avec plus de franchise, quand,
par la bouche d'Herriot, il a déclaré ne pas
prendre part au vote uniquement « pour ne
pas infliger à ses collègues de droite un voi¬
sinage qui pût être pour eux désobligeant ».
N'est-ce pas délicieux?
En fin de compte, c'est une opposition

fictive que le gouvernement Tardieu a trou¬
vé en face de lui et il n'a pas eu de peine
à remporter la victoire par 343 voix contre
17, grâce aux 235 abstentionnistes. La co¬
médie des jeux de la politique, donnée au
cours des débats parlementaires, et qui con¬
sistait, à droite comme à gauche, à main¬
tenir la légende d'une opposition Briand-
Tardieu (légende dénoncée par les intéres¬
sés eux-mêmes) n'était qu'un subterfuge
grâce auquel les uns et les autres croyaient
pouvoir soutenir le gouvernement dans l'un
de ses membres tout en ne désavouant pas
leurs principes.
Mais le plus malin a été Tardieu. Depuis

deux mois qu'il est au pouvoir, il a su pa¬
ralyser toute opposition sérieuse. Il sort vic¬
torieux des débats de la semaine dernière.
Dans huit jours nous le verrons à l'œuvre
à La Haye. Qui sait si le capitalisme fran-
çàis n'aura pas trouvé en lui, non seulement
son meilleur représentant par la corruption,
mais aussi son plus habile instrument de
consolidation ?

Plus que jamais la classe ouvrière doit
se tenir sur ses gardes et ne pas manquer une
occasion de manifester de son côté ses pos¬
sibilités de lutte.

LUCILE PELLETIER.

Solidarité
pour Odéon

De nombreux amis m'ont écrit et
m'ont manifesté leur désir de voir s'ou¬
vrir une souscription pour Odéon. Une
souscription qui permettrait d'améliorer
le régime alimentaire du prisonnier et
de pourvoir aux besoins de son enfant-
durant le temps de sa détention.
Nous avisons les camarades que, pour

satisfaire-à ce double but, nous enver¬
rons à une centaine d'entre eux des lis¬
tes de souscription. Nous espérons que
les uns et les autres voudront y faire
bon accueil.
On est prié d'adresser les fonds à :

Marcel Petelot, 4, passage Maslter, Pa¬
ris (19e). Que déjà ceux qui le veulent
envoient isolément leur solidaire obole
à cette adresse. Merci à tous. — Louis
Lecoin.

Nos amis Ghislain et Delobel
en appel

C'est lundi prochain 6 janvier que Delo¬
bel et Ghislain passeront devant la Cham¬
bre des appels correctionnels. On sait que
nos amis ont été condamnés chacun à
13 mois de prison, pour provocation au
meurtre, à propos de l'article de René
Ghislain, « Pas de pitité pour les bour¬
reaux », paru dans le « Libertaire » en
avril dernier.

Cercle d'Etudes
et de Documentation
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La vie sociale au Paradis
M. I? ernand Corcos, docteur ès-sciences

économiques et politiques est un bourgeoisdroideihommiste qui a visité l'Amérique endilettante, il a rapporté de son voyage unesérie de « visions » dont la primeur a étéattribuée naturellement à des journaux fran¬çais en mal de dollars et qui, selon la mé¬thode coutumière, ont été « réunies » en
volume sous le titre : l'Amérique... un Pa¬radis! il y a peu à glaner dans cette litté¬
rature commerciale, nous noterons cependantquelques propos :

Propos d'usiniers :

« Vous exaltes votre système démocrati¬
que, mais regardez donc le nôtre. Nous
avons appliqué la maxime : Si vous voulez
que 1 ouvrier devienne conservateur, donnez-lui quelque chose à conserver.

« Nos ouvriers ont des dépôts en banque,ils paient par carnets de chèques; ils sontassurés contre tous les risques, notammentle décès et bientôt le chômage; ils sont, lesactionnaires des grandes entreprises où ilstravaillent, nous leur réservons un dividende
et un droit de souscription aux actions. Ils
contrôlent ainsi la gestion de l'entreprise.

« Us vérifient les règles de la disciplineouvrière, ils sont admis à suggérer touteamélioration technique; ils ont toujours lejuste paiement de leur totale collaboration.
Nos sociétés de gaz, d'électricité, de télé¬phone, de chemins de fer ont, pour une im¬
portante partie, leurs actions placées parmileur personnel. Partout et presque constam¬
ment, la courbe des salaires est nettement
plus ascensionnelle que celle du coût de la
vie. Il y a ainsi un surplus, toujours pluslarge, qui fait le bien-être général et per¬met l'ascension des classes...

« Que sont nos grands patrons? De grandsobservateurs des faits économiques, maisleurs observations ont toujours pour colla¬
borateurs, les ouvriers eux-mêmes.

« Visitez nos restaurants d'usines, nos sal¬les de repas et souvenez-vous des sordides
locaux dont disposent vos masses ouvrières;
nous donnons des vacances payées; nous
avons institué, sur une large échelle, la re¬traite du travailleur — non pas avec des
sommes dérisoires, mais suffisantes pour quel'homme en vive réellement, atteignant lamoitié du salaire antérieur. Nous savons,dans nos échelons de salaire, tenir comptede l'ancienneté; nous nous préoccupons desloisirs des travailleurs et nous les rendons
Aussi agréables que possible. Il est vrai que
nous avons proscrit le socialisme, mais, enchassant la chimère, nous avons établi la
réalité. N'avons-nous pas plus que vous,
avancé vers la solution de la question so-fciale?... »

Propos d'ouvriers (il s'agit d'ouvriers or¬
ganisés et non taylorisés) :

« Nous ne nierons pas les réalités de
notre bien-être. Nous proclamerons qu'il estinfiniment supérieur à celui du travailleur
européen, c'est-à-dire qu'avec notre salaire
nous pouvons, même dans notre milieu éco¬
nomique, de prix plus élevés, acquérir plusde satisfactions : Nous reconnaissons donc
que la prévision patronale assure à notre

""existence .un ensemUe'cfë distractions et de
facilités que ne connaissent pas les ouvriers
d'Europe. Mais de toutes ces choses c'est,
non pas es patrons, mais nous les ouvriers,
qui payons le prix principal.

a Les patrons proclament que dansl'usine américaine c est le jeu loyal. Qui
travaille récolte ; ayez de l'initiative vous en
serez récompensé.

« La réalité est celle-ci : le travailleur
perd toute valeur professionnelle, parce que
sa tâche quotidienne sera un même geste
répété des milliers de fois. Il n'a sous les
yeux que son compagnon de droite et celui
de gauche, à la chaîne où il est rivé. Il n'a
aucune vue d'ensemble de la fabrication,
même de l'objet, à laquelle il concourt
Quelle initiative, quelle compréhension peut-
il dès lors exercer ?

« L'ouvrier est soigneusement trié à l'en¬
trée de l'usine. Il y a des essais, des véri¬
fications de son intelligence, de son degré de
culture. Mais, retenez bien ceci, qui est en
un sens monstrueux : quand le délégué du
patron interroge l'ouvrier, quand il le fait
parler ou écrire, que cherche-t-il ? Non
l'homme le mieux pourvu mais le plus dé¬
pourvu d'idées générales...

« La standardisation va à l'élimination des
modèles inutiles, c'est bien exact, mais elle
Va aussi à ta concentration des capitaux.
De plus en plus les cartels et les trusts
sont des détenteurs de formidables capitaux.
Qui lés dirige ? Un état-major de patrons
constitué p-r les mêmes noms, les mêmes
familles, les mêmes fortunes.

« La distance s'élargit chaque jour entre
ces grands magnats et la masse ouvrière.
Intermëdiairement, il n'y a rien. Plus de
petits industriels, plus de petits commer¬
çants ; les uns et les autres disparaissent ou
s'accommodent de la gérance de succur¬
sales.

CONTRADICTIONS B0LCHEV1STES

« Donc une Société en masse horizontale,
chaque jour expropriée de ses éléments in¬
tellectuels et, au-dessus, quelques hauts sei¬
gneurs de finances ou d'affaires. Par quel
procédé, par quel miracle autrement que rare
et individuel, une unité de cette masse ou¬
vrière peut-elle passer au rang des privilé¬
giés ?...

« Il est très sûr que le patronat a orga¬
nisé les loisirs ouvriers, mais dans quel but
immédiat ? Celui de prolonger son influence
hors de l'usine. Nous ne nions pas les bien¬
faits du sport, par exemple, mais le sport,
tel qu'il est organisé, a pour résultat d'em¬
pêcher l'ouvrier de penser. Certaines ins¬
tructions patronales l'avouent sans détours :
le sport est notre meilleure arme.

« Il y a bien des conseils d'usines, mais
sont-ils autre chose qu'une domestication de
quelques individus ? Il y a des retraites ou-
yrières, créées par de grands patrons, mais
n'oubliez pas qu'elles sont révocables pour
mauvais esprit contre l'usine ». Il y a des

tion au salaire et nullement un démembre¬
ment de la propriété. »
bien qui! apparaisse que M. Corcos,journaliste, tasse parler l'ouvrier non

U après ce qu U a vu ue ses yeux, et entendu
ue ses oreuies, mais u'après ce qu il a luteuiiies. Ce n est donc iu qu une aujonc-ses propos hetits n en. ont pus moins uneailure ue vérité, en raison des faits réels
auxquels il se rapportent et que 1 on trouve
exposes précisément dans 1 ouvrage de M. jAnurë rnuip : t .Le arobième ouvrier aux
btats-Lms. »

11 nous sera permis d'y trouver une con¬tinuation du jugement que nous avons portesur le stanuaiuisme et i américanisme engénéral. Cependant U nesi pas mieruit a>*i. Corcos ue reaeter d une raçon particu¬lière et personnelle les agencements ae iaitsqu'il a pu ooserver. a cet égard il pçutnous intéresser et son témoignée présenteune valeur documentaire et instructive au
sujet du confort.

« Marx et Jaurès envisageaient la misère
ouvnere, le paupérisme terne, 1 extieme ser¬vitude du proieturiat comme non susceptiblede développer la solidarité et l'esprit declasse. Au contraire 1 ouvrier heureux leurapparaissait comme l'instrument favorableà la revendication totale.

« Aux Etats-Unis, lieu par excellenced'observation sur ce double point, le fait estcelui-ci : la conscience Ue classe est apparuependant la période d'oppression — elle adisparu, elle s est énueuee au temps deshauts salaires et des œuvres de partemalismesocial.
« Dans la commune misère, l'ouvrier cher¬chait la commune amélioration ; dans l'ai¬sance relative des individus, chacun désor¬mais cherche l'accroissement individuel decette aisance. La tactique patronale a triom¬phé en ce qu elle a annihilé le caractère gé¬néral de la revendication. »

Ce fait est indéniable. Les Etats-Unisont connu un mouvement ouvrier actif, no¬tamment avec les I. W. W., le mouvementsocialiste politique y a été également trèsetendu. On a vu des candidats à la prési¬dence tel que Debs récolter des millions devoix. Aux dernières élections présidentiellessur 40 millions de votants, hommes et fem¬
mes, le candidat socialiste Thomas a re¬cueilli péniblement 210.000 voix, le com¬muniste, h os ter, 36.000. Aucun enseigne¬ment absolu n'est à tirer de ces faits. Ce¬pendant si l'on considère que dans tous les
pays du monde, le même phénomène se re¬
produit, à savoir que lorsque les collecti¬vités et les particuliers qui les composentchangent de conditions ils changent égale¬ment d idées, on est forcé de convenir qu'enbloc ce sont les conditions matérielles quidéterminent les façons de penser. En consé¬
quence la bourgeoisie dirigeante, sous réser¬
ve qu'elle sache conduire sa barque, seraà l'abri d'une expropriation révolutionnaire,aussi longtemps qu'elle sera en mesure d'ap¬peler à elle soit les individualités les plustapageuses du mouvement ouvrier, soit descollectivités ouvrières plus ou moins nom¬breuses.
Au sujet de la vie civique :

< La répression réactionnaire a diminué
en 1927 mais l'intolérance est restee la
même, bi la machine répressive joue moins,c'est que l'esprit public subit une véritable
crise d'indifférence et d'apathie. U y a desconflits aigus en Pensytvanie, barrière et
refuge de l'esprit étroit et bigot — dansl'industrie textile et dans les mines ; il ya des abus policiers en ce qui touche la liber¬té de réunion, de parole et d'enseignement(au lieu d'abus il faudrait dire crimes :
Le Semeur de notre ami Barbé, numéro de
novembre, en a cité de monstrueux).
...La censure postale existe... les jugesont un droit d'injonction contre les ouvriers

en grève... des lois anti-syndicales existent
en 34 Etats... la censure préventive règne
sur les journaux et les livres... la doctrine
de l'évolution est condamnée par la loi danscertains Etats... les étrangers ne jouissent
pas du drôit d'asile... toute personne soup¬çonnée de vues révolutionnaires peut être dé¬
portée... les pacifistes, les radicaux, les so¬
cialistes, les anarchistes sont exclus de la
naturalisation... les patriotes professionnels
sont organisés en bandes agressives,., les
lynchages de nègres sévissent par ordre du
Ku-Klux-Klan, association occulte de fana¬
tiques... le droit de parole dans les mee¬
tings n'est toléré que pour chanter la louangedu régime... il y a des lois oontre le blas¬
phème... la lecture de la Bible est obliga¬toire dans les écoles, etc..., etc...
t Si l'on proteste contre les décisions ju¬diciaires, si l'on distribue des tracts révo¬

lutionnaires, si on appartient au parti com¬
muniste, si on pratique le picketing en temps
de grève, si on proteste contre le service mi¬
litaire, si on vend la revue, pourtant si no¬blement rédigée, La Nation, à la porte des
casernes, si on proteste contre l'expéditionde Chine, si on discute avec trop d'ardeur
une décision municipale, si on proteste con¬
tre le chômage, on va en prison... »
Et en prison, ajouterons-nous, on court >e

risque d'être assassiné... Un ouvrier signalé
comme ayant des idées révolutionnaires est
exposé à se voir imputer un crime commis
par des bandits embrigadés dans la police,à être arrêté et supplicié en prison. S'il est
traduit devant des juges il sera condamné
et malgré toutes les preuves d'innocence qui
peuvent être apportées, la sentence rendue
sera irrévocable. Ainsi Sacco et Vanzetti ont
péri sur le fauteuil électrique, après une at¬
tente de cinq ans au défi de la protestation
mondiale. Leur souvenir vivra dans la mé-
moir*|des hommes, à l'égal des martyrs de
Chicago, victimes de la même barbarie
scientifique.

RHILLON.

délégués ouvriers, mais ils ne sont que con¬
sultatifs, la décision appartient toujours au
patronat.

Les grands patrons tâchent à transfor¬
mer l'antagonisme social en harmonie des in¬
térêts. Ils tâchent à grouper des fractions
ouvrières, mais dès qu'ils y ont réussi ils
séparent les intérêts de ces petits groupes
de ceux de la masse. C'est une culture
d'égoïsme et non de solidarité. Des ouvriers
possèdent des actions d'entreprises capita¬
listes, cela donne un dividende apprécia¬
ble, mais qui a les voix dans les assem¬
blées ? La direction et les grands porte-

(1) Voir le Libertaine des 23, 30 novembre et
des 7, 21 et 28 décembre 1929.

Vient de paraître :
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En vente à la Libraire d'Editions Socia¬
les, 72, rue des Prairies, Paris (20e).

Il ne s'agit nullement ici de critiquer les bol-chevistes parce qu ils sont uniquement des bol-
chevistes, mais il est nécessaire que nous tirions
de l'aventure du Tr août dernier tous les en¬
seignements qu elle comporte, non seulement à
cause de 1 utilité de ces enseignements pour lesluttes révolutionnaires à venir, mais encore,
parce que certaines contradictions s'affirment
encore davantage en examinant les réponses des
inculpés de cette affaire dont le gouvernement
entend se servir pour fortifier son influence.
Certaines réponses des militants de la régiondu Languedoc nous avaient déjà fort étonnés ;

c est ainsi qu'interrogé sur le rôle qu'il devaitjouer dans les événements de cette journée, unchef de rayon avait répondu qu'il devait y res¬
ter totalement étranger et que parti de fortbonne heure ce jour-là de chez lui, il devait
aller pêcher à la ligne dans une rivière des en¬
virons ; un autre inculpé avait franchement re¬
connu que l'insurrection ne l'intéressait nulle¬
ment et que syndicaliste, il se contentait de
lutter dans son syndicat pour des revendications
corporatives ; enfin, tous les interrogés ou à peu
près, nièrent avoir une part dans les événements
du 1er août, et seul un instituteur eut le couragede revendiquer ses responsabilités. Mais ces ré¬
ponses n'avaient pas pour nous grande impor¬
tance à cause de la personnalité de leurs auteurs
et nous les aurions passées sous silence, si, il
y a fi jours, Monmousseau, dans son interroga¬toire, n'avait pas à pieu près repris les mêmes
arguments pour en former son système de dé¬
fense devant le juge d'instruction.

Sur quoi se base le juge piour son interroga-
toire ? Sur le volume édité par l'Internationale
Communiste, intitulé La Journée rouge et qui
contient les instructions précises pour les mou¬
vements à déclencher dans la journée duIer août. Voyons maintenant ce que pouvait
penser un militant de base en lisant lesdites ins¬
tructions. 11 y lisait à la page 33, qu'il devait
baser son action sur un mot d'ordre de Lénine
ainsi conçu : « Notre mot d'ordre doit être
l'armement du prolétariat, pour qu'il puisse
vaincre ». A la page 47 : « Que la tâche prin¬
cipale est la lutte révolutionnaire pour la rue et
et l'anéantissement des cadres de la légalité ».
A la page 57 : « Que le prolétariat chassé de
la rue, Jj reviendra les armes à la main, et que
la reprise de la rue conduit à l'insurrection ar¬
mée conte l'Etat capitaliste ». Aux pages 62
et 63 : « Que la journée du 1" août n'est pas
une manifestation ordinaire de meetings, mais
un moment de la lutte prolétarienne pour la
transformation de la future guerre impérialiste
en guerre civile ». A la page 86 : « Le parildoit se préparer à la lutte finale, PAR LES AR¬
MES ». Et enfin, page 87 : « Que le 1er août
sera une répétition générale des batailles à ve¬
nir ».

Devant de telles phrases, que faisait notre
militant ? Oh ! il ruavait pas besoin de réflé¬
chir longtemps, il avait confiance dans son parti
et il ne lui venait nullement à l'esprit d'exami¬
ner par lui-même, si la situation était réelle¬
ment révolutionnaire, non, c'est le jour que son
parti a choisi pour abattre la bourgeoisie, il
obéira et il prend ses -dispositions en consé¬
quence. Fidèle, à la pensée de Lénine qui veut
un prolétariat armé, i! a donc astiqué sa cara¬
bine, ou graissé son Para Bellum, et il a at¬
tendu le grand jour. Comme son syndicat
n'avait pas reçu d'ordre formel de grève, i! a
pu en toute conscience aller travailler, mais il
était fiévreux, furtivement i! regardait ses ca¬
marades, serait-ce pour 11 heures, ou pour
15 heures,^ enfin, vers le soir, il rentra à la
maison, étonné de voir s'endormir les villes
dans leur tranquillité habituelle et que des

lueurs d'émeute n'en illuminât pas les monu¬
ments.

Or, que s'est-il passé en réalité le 1er août ?L'on peut écrire : Rien. Sauf, les déplace¬
ments de troupes et de police que le gouverne¬
ment avaient commandés afin de se poser en
sauveur de l'ordre, l'on peut avancer que dansParis, comme dans presque toutes les villes de
France, il n'y eut aucun mouvement importantde masses, et sauf de petits essais de manifes¬
tation vite étouffés d'ailleurs, la journée se
passa dans la plus grande tranquillité. Or, no¬
tre militant, s'il a vu le calme dans sa lccaiité
a pensé peut-être qu'il n'en avait pas été de
même ailleurs et c'est, fort étonné, qu'il a lu
le lendemain les journaux, croyant même qu'ils
ne pourraient paraître, du fait de l'insurrection
victorieuse. Et depuis cinq mois, ce pauvre mi¬litant se demandait l'explication d'un tel mys¬
tère et comment de telles directives étaient
restées lettre morte, même pour les « purs »;
quand en lisant YHuma du 24 décembre, il en
a découvert le pourquoi, grâce aux explication;lumineuses de Monmousseau.

En effet, le secrétaire de la C. G.
T. U. a gravement affirmé au juge d'ins¬
truction que la lutte révolutionnaire pour la rue,
ne signifiait nullement émeute ; que l'armement
du prolétariat n'était pas prodrome de guerrecivile, enfin que les mots employés dans la pu¬blication La Journée Rouge n'avaient nulle¬
ment la signification du dictionnaire, mais un
sens ésotérique, que peuvent seuls comprendreles initiés de la 111" Internationale. Alors, qu'afait notre militant ? Eh ! bien, tout simplement,il a quitté le parti et peut-être le syndicat, nevoulant pas rester dans une association dont les
mos d'ordre sont pour lui incompréhensibles.
Et c'est ce qui explique cet abandon par les

masses du P.C.F., ce sont surtout ce manquede continuité dans les mots d'ordre, ces chan¬
gements brusques, et ces volte-face qui ont dé¬
couragé les meilleurs militants ; joignez-y un
appareil bureaucratique incapable et vous aurez
la clef des convulsions que traversent actuelle¬
ment le parti ; certes, nous ne nous plaçons nul¬lement ici çlu point de vue de la bourgeoisie
pour faire ces remarques et ce n'est pas les
mots d'ordre de guerre civile ou d'armement du
prolétariat qui peuvent nous déplaire ou nous
effrayer ; au contraire, seulement il ne faut
donner de tels mots d'ordre que dans les mo¬
ments précis — un marxiste dirait historiques —
où ils ont des chances à peu près certaines de
réussite ; or, pour qui connaissait la situation des
ouvriers en France en août 1929, rien ne pou¬
vait faire croire à un soulèvement prolétarien
possible, et si par extraordinaire, il se fut pro¬duit à cause des mots d'ordre donnés, il se se¬
rait traduit — n'ayant aucune chance de réussir
— par un échec total et par une répression san¬
glante dont les ouvriers auraient fait tous les
frais.
Certes, le gouvernement a été fort satisfait

d'avoir à réprimer une tentative de complot,
après l'avoir monté de toutes pièces, cela, lui
donne aux yeux de la bourgeoisie un aspect de
sauveur dont il est fier ; mais de vrais révolu¬
tionnaires doivent montrer clairement aux yeuxdes masses la nocivité qu'il peut y avoir à
lancer ainsi de tels mots d'ordre, à une époque
où ils ne sont nullement de circonstance. Il ne

s'agit pas de se réjouir ici du désarroi causé
par une telle tactique dans les rangs du parti
communiste, mais il faut regretter de telles er¬

reur^ qui désorientent totalement le prolétariat
et (qui retardent forcément son affranchissement,■en fe décourageant et en l'éloignant pour long-

f temps de la lutte révolutionnaire.
S RENE GISLHAIN.
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Pour sauver
Francesco Ghezzi

Bonne année, les copains l Bonne et heu¬
reuse et le restant à perpétuité. Certes, vous les
avez tous subis, ces vieux clichés, ces lieux
communs qui, depuis que « le monde est
monde » se perpétuent pour notre plus grand
agacement.
N'insistons pas sur l'hypocrisie, sur les buts

intéressés de tous les souhaits qui se formulent
à l'occasion de la nouvelle année. Tout cela a
été dit, redit, et copieusement augmenté. Ne
cherchons pas le moindre accent de sincérité où
peut se greffer une question d'intérêt.
Or, c'est l'intérêt qui guide de plus en plus

les actions des bipèdes de ce temps. L'intérêt
immédiat. La vie est courte. Il faut profiter
tout de suite. Par n'importe quel moyen ; les
plus inavoués, les plus sales, ne répugnent pas
aux individus de notre époque « utilitaire »,

Tel qui affichait des idées presque liber¬
taires, n'hésite pas à exploiter ses semblables
pour s'assurer la vie large et se livre à son nou¬
veau métier sans aucune espèce de remords ; ,

c'est une frénésie de jouissance qui s'empare de
la plus grande partie du cheptel humain.
Et je comprends bès bien, que, vis-à-vis de

tous ces gens « à la page », nous faisions figure, .

nous les anarchistes, les rêveurs obstinés, les ir¬
réductibles partisans d'une révolution réellement
sociale et libératrice, nous faisions figure
comme me le disait dernièrement un ami qui a
son franc-parler, de « cinglés ».

Quand je parle de révolution, je m'entends.
Il n'est pas question de ce changement de gou¬
vernement que rêvent, sans top l'espérer — ils
n perdraient sans doute — les professionnels du
bolchevisme de l'acabit de Florimond Bonté.
Ce ne sont pas les révolutionnaires qui man¬
quent, ce qui fait défaut, ce sont ceux qui sa¬
vent au juste ce qu'ils espèrent obtenir par celle
révolution. Or, nous avons cette prétention de
savoir ce que nous voulons, les chemins que
nous devons suivre et ceux qu'il nous faut évi¬
ter si nous ne voulons pas arriver au but op¬
posé.
Et c'est justement cette claire vision, cette

volonté ferme et tranquille de poursuivre, en¬
vers et conte tous la tâche que nous nous som¬
mes assignée qui font notre force.
On peut ridiculiser nos effectifs, se gausser

de note pénétration dans la masse des travail-
leurs, on peut nous traiter d'utopistes, de rê¬
veurs, de dilettantes, que sais-je ? il y a une
chose qu'on ne peut nous enlever, c'est la logi¬
que qui est le fondement dz notre doctrine.
De même que la guerre n'a pu tuer le mili¬

tarisme (voyez Jouhaux), de même on ne gué¬
rira pas les maux occasionnés par l'autorité
bourgeoise, par l'autorité dite prolétarienne.
Bonne année donc les copains. Et surtout

courage et confiance dans le bien fondé de nos
idées. Et faisons en sorte que l'année 1930 soit
pour le mouvement communiste libertaire le
prélude d'un renouveau de propagande et de
pénétration des idées anarchistes-communistes-
révolutionnaires. — Pierre Mualdès.

A plusieurs reprises, depuis le mois de mai
dernier, nous avons entretenu nos lecteurs du
cas de notre infortuné camarade, Francesco
Ghezzi, militant anarchiste, qui, traqué par la
bourgeoisie internationale, avait été recueilli parle gouvernement bolcheviste qui espérait ainsi
se tailler une réclame à bon compte.
On sait ce qu'il advint : Francesco Ghezzi,

sans souci de la situation favorable qu'aurait pului procurer une complaisance intéressée, voulut
continuer parmi ses frères de misère de Russie
à lutter pour l'affranchissement de la classe des
opprimés.' Hélas ! il eut le tort de se trouver
en désaccord avec les dictateurs du prolétariat
russe, et depuis huit mois, malade et atteint de
tuberculose, il subit les rigueurs des bagnes so¬
viétiques.
Cette détention, par mesure administrative,

et sans jugement, n'a pas été sans ébranler for¬
tement son état de santé sur lequel nous som¬
mes fort inquiets...
C'est pourquoi nous sommes heureux d'an¬

noncer à nos amis que, sur l'initiative des ca¬
marades de Belgique, vient de se créer un co¬
mité, se donnant pour but la libération de
Ghezzi et son expulsion de Russie, et qui va
mener une active campagne sur le plan inter¬
national pour obtenir satisfaction.
En effet, il faut agir promptement, et nos

camarades de Belgique donnent l'exemple,
puisqu'en sollicitant notre adhésion à ce comité,
ils nous annoncent que divers groupements révo¬
lutionnaires, ainsi que des personnalités mar¬
quantes du monde des Lettres, tels P. Istrati,Romain Rolland et d'autres, ont été pressentis
et vont, sans nul doute, joindre leurs efforts aux
nôtres pour que, parmi tant d'autres persécutés
du régime bolcheviste, cesse le calvaire de
notre courageux camarade.
Le Comité va commencer sa campagne par

l'édition (vers le 15 janvier) d'une brochure
écrite par des camarades très au courant de la
vie russe, qui contiendra la biographie de
Ghezzi et exposera sa vie de militant révolu¬
tionnaire ; on y trouvera également des rensei¬
gnements assez détaillés sur « le Guépéou »
et sur la vie de l'ouvrier russe. Nous sommes
sûrs qu'elle intéressera tous nos camarades et
tous les sincères partisans de la libre expression
des idées révolutionnaires, dans le pays où
s'effondrent une à une les maigres conquêtes
de la révolution d'octobre.

Nous leur demandons d'être à nos côtés pour
cette première manifestation de solidarité, en
assurant à cette brochure toute la diffusion dési¬
rable. Nous ferons connaître en temps utile ie
prix d'un exemplaire et par quantité. Dès à
présent, nous faisons une commande importante
au Comité, afin que nous puissions satisfaire les
premières demandes qui nous parviendront.
Il va sans dire que cette vaste campagned'agitation qu'entreprend le Comité Ghezzi ne

se fait pas sans argent, et, joignant notre appel
au sien, nous engageons tous nos amis à faire
parvenir pour ce premier travail leur souscrip¬tion au camarade N. Faucier (1) qui est chargéde centraliser les fonds.

Nous tiendrons nos lecteurs au courant des
travaux du Comité et leur demandons de s'un'r
à lui dans la campagne salutaire qu'il entre¬
prend.

(1) N. Faucier. Chèoue post. : Paris 1165-55,
72. rue des Prairies (20*).

Le trépas du président Loubet est passé
inaperçu. Ses obsèques n'ont point re¬vêtu l'apparat solennel, que l'on voit, à
l'accoutumée lorsque quelque auguste per¬
sonnage vient à défunter.
Les officiels n'ont guère montré d'em¬

pressement pour assister aux funéraillesdu bonhomme de Montélimar. A part lesdiscours d'une vague doublure ministé¬
rielle et de Léon Archimbaud, l'hispide
député de la Drôme, qui magnifièrent, en
langage perruquier, L'oeuvre du Grand.
Français, du Bon Républicain que futTmaen président de la République, lacérémonie fut assez terne.
Ce ne fut pas un enterrement à grand

spectacle. Il y avait si longtemps queLoubet, s'était'éloigné de la vie publique !Et son patricial ne devait plus s'exer¬
cer qu'au profit d'une bien petite clientèle.
Ceci, explique sans doute qu'il y ait ausi peu d'affluence derrière le cerceuil du

Père Loubet et aussi pourquoi on a fait si
peu de battage autour de sa mort.
Loubet s'est éteint après une existence

de sage.
IL est mort ù nouante et un ans, commel'on dit encore en Suisse et aussi dans

quelques terroirs français.
Il témoigna longtemps d'une agérasie

non pareille, sur laquelle les outrages du
temps s'avéraient sans aucune prise.
Les journaux nous ont comblé de détails

sur l'existence patriarcale qui fut celle déla fin de sa vie.
L'oraison funèbre de Loubet a été à pouprès partout la même. Cet homme amor¬

phe, sans grand caractère, de même que
sans aucun talent, n'avait fait naître au¬
tour de lui ni haine vigoureuse, ni amitiés
enthousiastes.
Qu'ont dit lès journaux ?
C'était un brave homme... plein de loya¬

lisme... soucieux de la grandeur de son
pays et du bonheur de ses concitoyens...
4juelques pelletées de poncifs sur son

cercueil, quelques panégyriques, banals à
souhu.% et il s'en est allé, sans plus...
Pourtant, il était dans la vie de feu,

Loubet, quelques mémorables incidents,qui eussent pu être rappelés, pour l'édi¬
fication des juveigneurs qui commencent à
tâter des feux de'la Politique et du Ha¬
sard...
Nous n'avons point dessein de nous ins¬

crire en faux contre la réputation de dé-
bonnairelé, que toute la presse, y compris
celle de gauche, et même celle d'extrême
gauche, a faite, à l'envi au grand serviteur
de la France et de la République qui, tout
autant que le nougat Chabert, fit la célé¬
brité de Montélimar...
U se peut que Loubet ait été un fort

brave homme, tout plein d'accortise et de
bénévolence. Pourtant, nous savons des
événements où il montra, et cela pour le
plus grand dam des révolutionnaires, une
rudesse tout aussi détestable que celle dont
Tardieu fait vanité, présentement.
Loubet ! encore un saint homme comme

il y en a tant.
i Ce n'est point nous qui lui tresserons des
couronnes.
Aussi bien, ces. pratiques ne sont poirit

notre fait.
En passant : un petit exemple de la gran¬

deur d'âme du gentil Père Loubet.
Nous sommes dans la dernière décade

du siècle révolu. Un homme, du nom de
Ravachol, à présent bien oublié par les gé¬
nérations montantes, fait parler de lui. Il
terrorise la ville et les faubourgs.
Pour être un homme fort, un outlaw de

grande envergure, Ravachol n'en était pasmoins soumis aux nécessités de son frère
Ane comme disait le Père Francesco, en¬
tendez, qu'il se sustentait ainsi que vous
et moi, comme le premier jobard venu.
Un soir, le laveur de vaisselle du res¬

taurant où, depuis deux jours, il prenait
ses repas, et auquel il avait eu le mal¬
heur de tenir des propos subversifs, su¬
bodora sa terrible personnalité, et s'en
fut quérir les garçons de police, qui, le me¬nèrent au poste.
Ravachol, le fameux Ravachol, le bri¬

gand auquel on prêtait la férocité d'un
capitaine d'écorcheurs, était enfin arrêté,
après avoir donné tant de fil à retordre,
aux fins limiers de la sûreté.
Et à qui, grands dieux, revenait le mé¬

rite d'une aussi formidable capture ?
A un graillonneux plongeur de restau¬

rant, ni plus, ni moins. Au nidoreux et
gluant Lhèrot.
Or, à peine l'arrestation de Ravachol

fut-elle divulguée et le nom de celui quil'avait fait prendre livré à la publicité, qûel'on vit s'écraser à la porte du manne,
zingue Véry, où le jeune Lhèrot, exerçait
son répugnant office, une piaffe d'équipa¬
ges, amenant des messieurs en habit et
des femmes en peau et en perlés, qui ve¬naient voir le sauveur de la société, par¬mi ses brocs et ses alambics.
Tous les gens sélects, briguaient, sansdégoût, la fréquentation de l'homme, quihabitué, aux besognes sales, avait livréRavachol.
On traita Lhèrot non comme un bon lar¬

bin, dont les services avaient été profita¬
bles, mais comme .un frère, comme un
ami.
On lui prodigua les pourboires cossus,

les faveurs de toutes sortes. Les meilleurs
gentilhommes bravèrent le remugle de son
antre et le faguenas de son haleine, et
l'embrassèrent comme pain bénit.
Quelque temps après le procès de Rava¬

chol devait venir devant les Assises de la
Seine. Notre gracieux Loubet — vous
voyez que nous y revenons — était alors

■esii 'président du Conseil.
Pour tranquilliser les bourgeois qu'une

caquesangue terrible tient aux entraîïïes,il fait procéder le 22 avril 1892, à des
rafles anarchistes, à des rafles dont celles
opérées le premier dernier, sur l'ordre de
Ta ''ardieu, donnent une bien faible idée.
La réplique ne se fait pas attendre. Car

on ripostait dru en cette charmante épo¬
que. La veille du procès, le restaurant
Véry, volait en éclats. Un bon paquet de
panclastite, oppolunément posé, fêtait basla Maison du Mouchard.

de tranchet dans les fesses des jean fou-
tre...

El le lendemain, le Père Peinard^ avec
son bagout truculent, truffé de bigarrures
argotiques notait sur ses tablettes le gesteépique de la veille, en tropes éclatants :
22 avril 1892. — Rafles d'anarohos sur

toute la France, en prévision du procès deRavachol. L'âne bâté ministériel Loup-Béte, rassure les bouffe galette ; « Roupil¬lez en paix, tous les anarchos sont au
ballon. » Le soir du 26 le restaurant Véry
sautait comme une merde d'où un nou¬
veau mot véryfication.
Hélas, quelques semaines après, la tête

détronquée et mis à mort par le bourreau,
Ravachol avait cessé de perturber la di¬
gestion des satisfaits.
Fermons cette glorieuse parenthèse, et

revenons à notre Loup Bêle, comme disait
le vieux gniaff, qui donna tant de coups

Vint l'affaire Dreyfus, cèl e grande mys¬
tification de la fin du siècle dernter.
Nous ne rappellerons point ces temps

d'envoûtement, où fous ceux qui marché
rent pour « la Justice et la Venté » firent
figure de dupes.
Félix Faure, mort à l'Elysée au cow s

d'une scène de lupanar, il fallut lui donner W
un successeur.

Clemenceau, vit dans Lowp-Bête un type
suffisamment médiocre pour donner sa¬
tisfaction à tous, dreyfusards et antidrey¬
fusards.
C'est alors qu'il écrivit son fameux arti¬

cle : <1 Je vote pour Loubet » et bien enten¬
du toutes les gauches, dociles au mot; d or¬
dre lancé par le Tigre, portèrent à l Elysée
le bon « Loup-Bête ».
De là, la légende. Loubet, fut toujours

représenté comme un républicain de vieille
roche, comme un démocrate éprouvé, grâce
au triomphe duquel on avait dû d éviter
le césarisme...
Un jour à Longchamp, lors du Grand

Prix, un habitué d'un cercle bien pen¬
sant, le baron Christiani, brisa sa canne
sur la cafetière du vieux Loubet.

Ce fut un beau chahut. Gérault-Richard
et quelques autres convièrent les révolu¬
tionnaires de Paris, à venir défendre la
République, menacée dans la personne de
son président.
Et ceux-ci, jobards comme toujours con¬

clurent le marché des dupes.
Ils firent mieux même, lors de la fameu¬

se procession, au Triomphe de la Républi¬
que, place de la Nation. On assista, ce
lour-là, à un spectacle peu banal. Derrière
la garde républicaine, un bon nombre
d'anarchistes répondant à l'appel de cer¬
tains de leurs « chefs », défilèrent, dra¬
peaux rouges claquant au vent.
Quelques-uns, quand même trouvèrent

mauvaise, la participation de leurs cama¬
rades à cette mascarade..

OAl

Et Zo d'Axa — un dilettante celui-là,
encore, un dillettante qui paya l'affirma¬tion de ses convictions, bien plus cher, quecertains professionnels, — dins la der¬
nière de ses feuilles, intitulée Désarme¬
ment, et adressée spéca'cment aux Anar¬
chistes, montra' leur béfaune aux manifes¬tants de la Natioi'» et aussi sans ambagesil leur fit toucher du doigt la duplicité de wleurs « chefs »...

*
Il était peut-être nécessaire de rappelertout cela, à l'occasion de la mort de Lou¬bet.

Le Romanichel.

UN FLAGORNEUR
C'est Pierre Sémard, qui, dans l'Humede dimanche, tel un valet en mfe.1 d'avan¬

cement, fait le panégyrique de Staline, àl'occasion du cinquantième anniversaire de cederniér.
On sait que Sémard fut, il y a peu detemps, suspecté.
Il fut accusé d'être un agent du Minia-tère de l'Intérieur.
L'Humanité démentit, en son temps, ces'bruits on ne peut plus tendancieux. U en

reste pas moins que l'ex-secrétaire de laFédération des Cneminots, n'est plus encour à Moscou: Aussi essaie-t-il — avec
quelle bassesse — de reconquérir les bonnes
grâces de son <t chef » Staline.
Ecoutons-le plutôt: « Staline, qui a donnétrente-trois ans de sa vie, etc. c'est toute larévolution en marche », « Staline, continua¬teur de I.énine, est notre chef », « U est

notre chef, parce qu'il est le chef révolu¬tionnaire ». « Staline est notre meilleur ca¬
marade, comme notre chef, le chef du pro¬létariat révolutionnaire mondial. ». Que de
a chef », on croirait entendre un pauvre bleu,qui, le petit doigt sur la couture du panta¬lon, répond à quelque adjudant Flick deQuartier.
Sémard a beau multiplier les courbettes

et les génuflexions, ce n'est pas lui qui plan¬tera « le rouge drapeau bolcheviste sur letoit de l'Elysée ». Il retournera, s'il n'a lespoches pleines, agiter le petit drapeau rouge,qu'il maniait si bien lorsqu'il était de ser¬vice dans quelque gare provinciale. En re¬
gardant mélancoliquement passer les trains...telles les pauvres bêtes, que l'on sait, quine seront peut-être pas très flattées d'une
pareille compagnie.
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DEFORMATION PROFESSIONNELLE
Ils sont là, une dizaine, hommes et fem¬

mes dans le box des accusés. Toute unebande, ayant à répondre de vols, d'attaquesnocturnes... Les témoins à décharge défi¬lent à la barre, essayant d'émouvoir le tri¬bunal impassible. Puis les avocats s'avan¬cent dans le prétoire. Avec eux c'est lepassé lamentable, les tares physiologiquesde leurs clients, qui vont être évoqués. « Pi¬tié, messieurs les jurés », s'écrie une jeuneavocate, pour un malheureux dégénéré, filsd'alcoolique ». Grâce, dira à son tour, undéfenseur, pour un hérédo-syphilitique.Tous, des pauvres hères, payant le tributde leur lourde hérédité.
Des manches noires s'agitent encore et

cette fois un autre son de cloche parvient à
nos oreilles. L' c homme qui m'a chargé desa défense, est un brave », dit un jeune maî¬tre du barreau. U a fait toute la campagnedu Maroc, en qualité de maréchal des logisd'artillerie. Il a pris part aux durs com¬
bats; il a vu le sang couler; n'a-t-il pascontracté là-bas, une « déformation profes¬sionnelle ». Autrement dit, n'est-ce pas surla terre africaine qu'il a fait ses premières
armes de bandit de grand chemin. Mais
l'avocat général de bondir. Je ne permettrai
pas, tonne-t-il, qu'on établisse un parallèle
entre l'action de nos soldats, luttant pour la
grandeur de la France, et les actes délic¬
tueux commis par un lâche, etc.
Evidemment, tuer, voler, piller est pour

ces messieurs un haut fait d'armes, digne de
toutes les récompenses, lorsque ces actes sont
accomplis sous les plis du drapeau. Mais
malheur à celui qui atteint de a déforma¬
tion professionnelle » prolongera dans la vie
civile, ce qu'il a appris sous l'uniforme.

U connaîtra toutes les rigueurs du code,
la prison, le bagne, parfois la niorL
Pour les uns, les honneurs, la gloire, la

rente...
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Pour les autres, le spectre de la guillo¬
tine... ainsi le veut la société bourgeoise.;
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DANS L'INDE

Le congrès de Lahore
Le Congrès du Parti Nationaliste hin¬

dou s'est ouvert le 29 décembre à Lahore.
Le pundit Jawharlal Néhfu, leader de
la Confédération du travail hindoue, qui
assurait la présidence, rendit, dès l'ouver¬
ture des séances, un hommage public à
Gandhi dont il rappela l'influence sur l'es¬
prit général de l'Inde actuelle. Après un
rapide exposé de ce qu'il appelle l'avenir
de l'Inde, c'est-à-dire le rôle qu'il lui croit
dévolu de jouer désormais dans le monde,
Nehru aborda le problème d'actualité,
c'est-à-dire celui de l'indépendance na¬
tionale. Rappelant la motion votée au
Congrès Nationaliste réuni il y a un an
à Calcutta, il spécifia ainsi la tâche du
présent congrès :

« La décision naturelle que doit pren¬
dre ce Congrès est de se déclarer en fa¬
veur de l'Indépendance complète de l'Inde
et d'élaborer des plans et des sanctions
pour arriver à ce but. »
Comme on le voit le discours de Nehru

ne laisse aucun doute sur le but pour¬
suivi, mais il reste, par contre, fort vague
quant aux moyens à employer ainsi qu'on
s'en apercevra par la suite.
L'indépendance réclamée par Néhru

c'est une « liberté complète de la domi¬
nation britannique, de l'impérialisme bri¬
tannique. Une fois qu'elle aura obtenu
sa liberté, l'Inde acceptera de participer
à tous les efforts de coopération mondiale
et renoncera même à une partie de son
indépendance en faveur du groupement
plus large dont elle serait devenue mem¬
bre sur un pied d'égalité.
Mais l'empire britannique n'est pas un

tel groupement et il ne saurait être un
véritable commonwealth tant que l'impé¬
rialisme constitue sa base et l'exploitation
d'autres raoes son véritable moyen de
subsistance. »

Ainsi s'exprime Néhru qui ne se borne
pas à attaquer l'Angleterre, mais tient à
englober dans une môme responsabilité
les princes hindous, les fonctionnaires
anglais et le capitalisme en général. Il
réclame, en effet, l'abolition des Etats
autonomistes, obstacle à la réalisation de
l'unité nationale, la déchéance des
« pxinces sans toges » et conclut en
formulant maintes promesses aux ou¬
vriers et aux paysans. Car Néhru, qui
s'intitule lui-même « socialiste républi¬
cain », s'efforce de mériter son titre.
Est-ce à dire qu'il a été l'interprète d'un 1
courant révolutionnaire ? Nullement.
La deuxième partie de son discours

anéantit pour ainsi dire l'élan de la
première. Après avoir, en effet, prêché
véhémentement la nécessité de l'indépen¬
dance, en digne émule de Grandhi, il
se prononce contre la violence et, qui
plus est, accepte la proposition du vice-
roi de l'Inde, Jord Irwin, à savoir la
convocation d'une conférence anglo-hdn-.
doue qui se réunirait à Londres afin d'exa¬
miner la question du statut à accorder à
l'Inde. C'est donc implicitement recon¬
naître à l'impérialisme britannique îë ctfôit
au chapitre en ce qui concerne les af¬
faires hindoues. Au lieu d'adopter une
attitude combat et de traiter l'Angleterre
en usurpatrice, Néhru semble vouloir con¬
tinuer la politique de pourparlers ; cette
politique qui a, jusqu'à présent, obtenu
de si pauvres résultats en vertu de ce
principe que pour obtenir la liberté, il faut
la prendre et non pas la demander.
Il reste à .voir les moyens d'offensive

préconisés au Congrès de Lahore, ces
plans et ces sanctions dont il est parlé
plus haut, Boycottage des assemblées
législatives dont l'Angleterre a doté l'Inde
par les réformes constitutionnelles de 1919,
répudiation par l'Inde des dettes contrac¬
tées en son nom, en particulier de celles
résultant de la dernière guerre, grève
devant l'impôt et, enfin, grèves générales,
sont les moyens nais en avant par Néhru.
On ne peut certes, nier la valeur de ces
méthodes, niais encore faut-il qu'on ne se
refuse par à recourir à la violence pour
en assurer le succès. Car l'impérialisme
britannique aura vite fait, pour exter¬
miner toute résistance, d'envoyer ses trou¬
pes exécuter les rebelles avec la sauvagerie
dont i! est coutumier et que vient encore
d'illustrer les massacres perpétrés, ces
jours derniers, dans l'Ile Samoa.
Le puhdit Néhru a bien parlé de re¬

courir à la violence en cas de nécessité
mais son appel en ce sens est singuliè¬
rement atténué par les protestation paci-
listes qui précèdent et qui ' semblent
former la vraie base de sa politique ainsi
que celle de la majorité du Parti Natio¬
naliste hindou.
Au reste un amendement demandant la

rupture complète avec la Grane-Bre-
tagne, la création d'un Parlement purement
indigène, l'organisation de la grève gé¬
nérale et le boycottage des conseils et
des tribunaux a été repoussé par 131 voix
contre 89.
Dès aujourd'hui on peut donc dire, sans

vouloir pronostiquer les suites du Con¬
grès de Lahore. que ce n'est pas encore
cette année que l'Inde conquèrera son
indépendance.
Il faut d'ailleurs constater que, vu la

mentalité générale de la population et
compte tenu des divergences de races et
de religions, le peuple hindou n'en est
pas encore parvenu à ce stade de con¬
fiance on lui-même qui lui permettra de
briser les chaînes qui l'attachent à l'em¬
pire britannique. L'esprit de soumission
vis à vis de ce dernier est encore fort
puissant, môme chez les nationalistes,
comme en témoigne ce vote du Congrès de
Lahore où 157 voix contre 134 — ce qui est
encore énorme de majorité — se pronon¬
cèrent pour envoyer dés félicitations au
vice-roi pour avoir échappé à l'attentat
perpétré contre lui.
Ce fait, si anodin soit-il, n'est pas moins

significatif et ne peut que nous iShfirmer
doins notre appréciation, à savoir que ce
ne sont pas les déclarations formulées à
Lahore, qui permettront à l'Inde de voir
bientôt luire l'aube de sa délivrance.

EN NORVÈGE

Chez les travailleurs du zinc
Les ouvriers syndicalistes des fabriques

de zinc de Odda présentaient récemment
à leurs patrons les revendications sui¬
vantes : journée de 6 heures (ceci à
cause de l'insalubrité du travail), réduc¬
tion du taux imposé de production et
fourniture gratuite des bottes et gants
de caoutchouc pour les travailleurs em¬
ployés à l'électrolyse.
L'entreprise ayant refusé de prendre!

ces demandes eii considération, les tra¬
vailleurs décrétèrent la grève. Mais, après
quelques mois de lutte, les réformistes
entamèrent des négociations avec le pa¬
tronat et, sans tenir compte des décla¬

rations des syndicalistes, ils reprirent le
travail. Les syndicalistes, die leur côté,
décrétèràfit alors le boycott de l'entre¬
prise, boycott que le syndicat réformiste
viola cyniquement en passant avec les pa¬
trons un accord basé sur les anciennes
conditions de travail. Cette lâche dérobade
obligea les ouvriers syndicalistes, bien
moins nombreux, à reprendre malgré tout
le travail.
Les raisons alléguées par les chefs

d'entreprise pour rejeter les revendications
mentionnées plus haut, doivent inté¬
resser les travailleurs des autres pays. Le
patronat arguait en effet, en autres choses,
que les ouvriers des entreprises similaires
de Barcelone en Espagne, Montréal et
Anaconda au Canada, Catowitz en Polo¬
gne, Turin en Italie, ainsi que ceux d'Afri¬
que Occidentale et de Nouvelle-Guinée
travaillent dans les mêmes conditions et
que ce motif suffisait à lui tout seul
pour que ne soient pas acceptées les re¬
vendications des travailleurs norvégiens.

Ce fait montre une fois de plus, la
nécessité d'une étroite collaboration iftter-
nationale du prolétariat, si ce derninr'
veut avoir quelque chance de succès dans
les luttes qu'il entreprendra.

(A. I. T.).

EN FINLANDE

Vers une scission ouvrière

II. — Valeur, Travail et Monnaie (suite)

Que de l'analyse des seuls phénomènes
économiques du monde antique et moderne
nous ne puissions tirer une idée précise de
ce qu'il faut entendre par le terme valeur
d'échange, c'est ce que nous avons cherché
à montrer jusqu'ici. Entre classes dont la so¬
lidité ne repose que sur la contrainte les
conceptions relatives aux principes applica¬
bles à l'acquisition et à la transmission des
biens ne sauraient être identiques. Ceux qui
disposent de la puissance n'ont pas avantage

les unes aux autres ? Ou bien la différence de
leurs manifestations tient-elle seulement a

la variété des appareils physiologiques
qu'elles mettent en jeu: muscles, nerfs ou
cerveau? Pour tiancher cette question de
principe nous nous référons aux avis des sa¬
vants les plus qualifiés, ne voulant donner
d'opinion personnelle que lorsqu'il s'agira
de passer aux applications.
Lavoisier écrivait, il y a cent cinquante

ans: « On pourrait écrire à combien de h-

Tribune d'Avant-Congrès

politique et l'esprit de secte mé¬
at, déjà depuis plusieurs animées,

La
nactent
d'amener la scission au sein des syndi¬
cats finlandais. Communistes et social-
démocrates se livrent, sur le terrain
syndical, à une lutte acharnée pour
l'hégémonie.
Lee communistes ont la majorité, mais

pas au point de pouvoir imposer sans
résistance les ordres de Moscou. Les
social-démocrates sont aussi fort nombreux
et ont menacé de scissionner chaque fois
qu'il était question dans la majorité
d'adhérer à l'I. S. R. Pour maintenir
l'unité entre les deux clans on s'est donc
mis d'accord sur le principe de neutralité
internationale. C'est-à-dire que la Confé¬
dération dès Syndicats fijn landais ni'est'
affiliée à aucune internationale. Toutefois,
dans le domaine international, elle a déjà
été utilisée par Moscou au moyen des
comités • dits d'unité, fondés depuis la
di-ssolution du comitél anglo-russe. Le;
dernier Comité d'unité russo-norvégien-fin¬
landais est dans le marasme. A tel point
que les communistes finlandais ont en¬
couru un blâme de Moscou pour n'avoir
pas œuvré assez activement selon les
aspirations « unitaires ».
Il est intéressant de noter que la fail¬

lite des comités dits d'unité a eu sa ré¬
percussion sur l'existence de l'I. S. R.
et dans l'attitude des communistes de tous
les pays face au problème syndical. Si
les efforts du comité anglo-russe d'units
avaient abouti en son temps, à un succès,
qt si ce comité avait pu arriver à con¬
voquer un Congrès syndical" intéfriaffiiqnal
avec l'assistance des syndicats russes,
ç'aurait été, probablement, la dissolution
de l'I. S .R. et l'intégration des syndicats
russes dans l'Internationale d'Amsterdam.
Mais comme le fait contraire s'est pro¬
duit, l'I. S. R. s'est vu dan3 l'obligation

'

: continuer à exister en int.iwuaifc.
in de donner un semblant de force à

son cadavre vivant, elle travaille donc
maintenant à la scission des syndicats
réformistes allemands, anglais ,et suédois.
L'avenir nous apprendra si cette nouvelle
tactique atteindra les buts escomptés par
Lossovsky et ses confrères.
En Finlande, l'antagonisme entre com¬

munistes et social-démocrates est si exa¬
cerbé dans les syndicats que la scission
paraît inévitable. Cette fois, ce sont les
social-décomrates qui ont effectué le pas
décisif. II y a quelque temps, ils convo¬
quaient une assemblée de tous leurs par¬
tisans membres de syndicats ; 350 délé-
:ués de tout le pays étaient présents. La
lonférence se mit d'aocord pour constituer
une corporation permanente dont les
cadres seraient les délégations syndicales
social-démocrates. Une division de la
Confédération syndicale n'a pas été pré¬
vue pour le moment, mais les social-
démocrates semblent prêts à oejtie solu¬
tion au cas où les communistes n'adop¬
teraient pas une attitude conciliante â|
leur égard. Ils espèrent ainsi obliger
leurs adversaires à céder et spéculent sur
l'espoir que les membres de l'opposition
communiste, rompant avec Moscou, leur
assureront la majorité.
Cette solution comme on le voit n'en est

pas une. La vraie solution serait que les
syndicats repoussent l'ingérence des partis
politiques quels qu'ils soient. Car seul
l'indépendance du syndicalisme, condition
même de l'efficacité de son travail,
pourra tirer les organisations syndicales'
de Finlande, de l'ornière où elles sont
embourbées.

(A. I. T.).

à accepter comme référence une qualité me- vres en poids (on ne parlait pas alors de ki-
surable incorporée aux marchandises. Plutôt logrammètres) répondent les efforts d'un
que d'user de poids étalonnés, ils préfèrent, homme qui récite un discours, d'un musicien
comme Brennus, jeter leur épée dans la ba- qui joue d'un instrument. On pourrait même
lance, spéculer sur la faiblesse et les besoins évaluer ce qu'il y a de mécanique dans le
du producteur. travail du philosophe qui réfléchit, de l'hom-
Fondée sur l'égalité de ses membres, la me de lettres qui compose. Ces effets consi-

société que nous concevons, voudra, au con- dérés comme purement moraux, ont quelque
traire rendre la valeur d'échange indépen- chose de physique et de matériel. Ce n'est
dante de toute hiérarchie. Marx, bien inspiré pas sans quelque justesse que la langue
en cela, a dit: « la valeur est le nœud gor¬
dien de l'économie politique. Si nous vou¬
lons donner une vue anticipée d'une^ écono¬
mie où l'harmonie des intérêts succédera à
leur opposition, il nous faudra adopter une
définition objective de la valeur.
Que représentent les produits qui sont

l'objet d'échange? Des matières premières
qui pour être appropriées à nos besoins ont
dû subir des transformations. La recherche
de ces matières, leur transformation ont

française a confondu, sous la dénomination
commune de travail : le travail du cabinet et
celui du mercenaire. » « Il y a une intelli¬
gence du corps » (Bergson). Le professeur
Dugas fait remarquer que d'un travailleur
habile, on dit qu'il a de l'esprit jusqu'au
bout des doigts
Ce sont là opinions de savant ancien et de

philosophes ; venons aux physiologistes con¬
temporains. La pensée de Claude Bernard
était, sur le même point, que: « les diverses

exigé une dépense d'énergie dont les formes ! énergies à l'état potentiel, dont les activa-
j: ' : ^ „i.:^L ^ XI Hnnc roenoet;oor , i _ _j -/v- ,
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diverses, énergie chimique, thermique, élec¬
trique... peuvent être ramenées à la forme
mécanique (cinétique, lorsqu'elle est en ac-
.tion, potentielle lorsqu'elle est en réserve).
Nous -pouvons donc convenir d'identifier la
valeur d'un produit à la quantité d'énergie
qui a été employée pour se procurer la ma¬
tière brute et lui faire subir la série des
transformations dont le terme a été le pro¬
duit achevé, consommable.
Mais cette énergie a deux provenances pos¬

sibles: d'une part elle émane de l'homme, de
l'autre elle procède d'agents naturels. Les
matériaux et agents naturels peuvent être
l'objet d'accaparement dans le monde actuel,
et servir d'instruments pour extorquer au tra¬
vailleur le bénéfice de son effort. Il ne nous
est pas possible d'admettre que ce que la
nature fournit gratuitement ne soit pas uti¬
lisé au bénéfice de tous. Entre particuliers
les transactions ne seront légitimes qu'au¬
tant que le vendeur ne réclamera à l'ache.
teur rien de plus que ce que lui-même a
ajouté aux substances et forces naturelles.
Nous sommes ainsi amenés à faire une dis¬
tinction, puis une convention supplémen¬
taire. Le total de l'énergie humaine infusée
dans un objet constituera la valeur d'échan¬
ge; jointe à l'apport des autres énergies de
toute espèce elle représentera la valeur so¬
ciale du produit. L'ensemble des valeurs so¬
ciales de tous les produits sera la richesse
globale nationale, jusqu'au jour où les na¬
tions auront renoncé à se réserver le mono¬

pole des forces physiques que recèle leur ter¬
ritoire. Nous n'insisterons pas en ce moment
sur ce point.
Cette notion de valeur-travail n'est pas

étrangère à nos sociétés: eUe est familière
aux classes exploitées. Pourquoi n'a-t-elle
pas encore prévalu? Le principal empêche¬
ment à l'adoption de la quantité de travail
humain comme base des échanges, c'est la
difficulté que nous éprouvons à préciser le
contenu de cette notion de travail. Dans la
société moderne, infime est le nombre de
ceux qui se font gloire de leur inutilité, qui

j l'avouent même. L'intermédiaire, le1 bras¬
seur d'affaires, le capitaliste simplement ha¬
bile à discerner les placements qul"se'roifF
d'un bon rapport, tous prétendent que l'ac¬
tivité qu'ils déploient est bien plus utile à la
prospérité publique que celle d'un travail¬
leur voué à l'accomplissement de besognes
matérielles ; ils n'admettent même pas
qu'une comparaison soit possible. Sans leur
initiative, sans leur génie, le peuple végéte¬
rait toujours dans une situation misérable.
E " '
sent
minations
tions.
Jaurès écrivait jadis : « Pareils à ces lé¬

gions romaines qui se soulevaient pour
obtenir une plus haute solde ou un service
moins long, mais qui pleuraient d'épouvante
quand l'imperator menaçait de les aban¬
donner, les prolétaires insurgés se seraient
crus perdus depuis des siècles si le patronat
contre lequel ils se soulevaient les avart
menacés de disparaître. Ils se seraient atta¬
chés en suppliant au bord du manteau de
pourpre du dominateur. Ils n'auraient pas
songé un instant à le jeter sur leurs épau¬
les. » Partout où, depuis dix ans, ils ont
tenté de se vêtir des attributs du capita¬
lisme, le fardeau s'est trouvé trop lourd
pour leurs épaules, et ils ont été impuissants
à le retenir. Pour que leur crainte dispa¬
raisse, pour qu'ils aient la volonté de rejeter
la tutelle patronale, il faut, avant tout,
qu'ils triomphent du préjugé qui oppose le
travail manuel au travail intellectuel.
Proudhon a bien mis en lumière, les consé¬

quences de la distinction entre les différentes
catégories de travaux. » Pourquoi l'escla¬
vage est-il propre à notre espèce, une des
choses qui nous distinguent le mieux
des animaux ? Evidemment l'esclavage n'a
pas son principe dans la nature. Où donc
peut-il se trouver ?

« Cherchez de bonne foi, et vous décou¬
vrirez que cette anomalie, cette prérogative
monstrueuse que s'arroge l'homme sur son
semblable et qui caractérise notre espèce,
vient de ce que, seul entre les animaux,
l'homme est capable par sa pensée de sépa¬
rer son moi de son non-moi, de distinguer
en lui la matière et l'esprit, le corps et
l'âme ; par cette abstraction fondamentale,
de créer deux sortes de vies: une vie supé¬
rieure ou animique, et une vie inférieure ou
matérielle ; d'où résulte la division de la so¬
ciété en deux catégories, celle des spirituels,
faite pour le commandement, et celle des
charnels, voués au travail et à l'obéis¬
sance. »

A l'appui de son dire, voici une phrase
d'un notable écrivain catholique: « Il est bon
que dans nos sociétés il y ait toujours quel¬
que travail corporel à accomplir, les âmes
supérieures étant les seules qui puissent sans
péril s'abstenir d'y prendre part, parce
qu'elles ont assez d'attachement à la pensée
pour se garder elles-mêmes de l'engourdisse¬
ment et des aberrations où mène le loisir.
L'ordre aurait également à souffrir, soit que
le travail diminuât sans que les âmes s'éle¬
vassent, soit que les âmes s'élevassent sans
que le travail diminuât. »
Admettons cependant — et nous verrons

plus tard ce qu'il faut en penser — ad¬
mettons donc que le créateur et le directeur
d'entreprises dépensent plus d'énergie que
celui dont le rôle se réduit à matérialiser
leur pensée, qu'ils aient droit, de ce fait, à
une juste compensation Mais les apports des
uns et des autres sont-ils d'essence distincte?

tions respectives constituent les différentes
formes d'irritabilité de la substance vivante,
représentent dans leur état actif autant de
façons d'être spécifiques d'un même et uni¬
que phénomène élémentaire propre à la na¬
ture vivante. » M. A. Labbé, professeur à
l'Ecole de Médecine de Nantes, écrit (Nov.
1929): a Tout organisme, toute cellule, réa¬
git aux excitations extérieures conformément
à sa constitution propre... Mais la réaction
spécifique des neurones (cellules nerveuses)
ne constitue nullement une énergie spécifi¬
que, c'est un cas particulier de la réaction
de toute substance vivante, et elle existe tout
aussi bien chez un Infusoii'e cilié, ou un em¬
bryon aneural... Quel est le support de
l'énergie nerveuse quand le tissu nerveux
n'existe pas? Pourquoi ne peut-on, en dehors
de la fatigue et du moteur musculaire mesu¬
rer cette énergie, si elle est mesurable?...
Nous pouvons en conclure que, dans l'état
présent de la science, on ne peut concevoir
une énergie nerveuse spécifique. »
On ne peut mieux imaginer ce que Bour¬

rait être l'énergie psychique. Energie de
conscience? Mais le savant viennois Mach,
écrivait: « On ne peut voir ce qu'ajouterait
l'hypothèse d'une énergie spéciale différente
de toutes les autres énergies physiques,
l'énergie de conscience. La conscience ne
consiste pas dans une qualité spéciale, mais
dans une liaison spéciale de qualités don¬
nées. » A supposer même qu'une, catégorie
de puissance psychique fut acceptable elle se
traduirait un jour en termes de mécanique.
L'ancien doyen de la Faculté des Sciences,
F. Houssay, qui acceptait la distinction, écri¬
vait en 1920: » Il semble donc ultérieurement

Aux groupes de l'U. A. C. R.
Ainsi que les camarades ont pu se

rendre compté par la lecture du « Li¬
bertaire », la Commission administra¬
tive de l'U.A.C.R. n'a pu se mettre d'ac¬
cord sur les modalités de convocation au
prochain congrès.
Deux pro-posilions sont donc soumises

aux groupes, sur lesquelles ils sont in¬
vités à donner leur avis pour le 15 cou¬
rant :

1° Les camarades Girardin, Lecoin et
Mualdès proposent que le prochain
congrès soit divisé en deux parties. A
la première partie du congrès (2 jours)
seraient invités tous les anarchistes com¬
munistes autres que les membres de
l'U. A. (individualités ayant montré leur
attachement au Libertaire, abonnés,
souscripteurs, etc.) et les anarchistes
communistes appartenant à l'A.F.A. La
deuxième partie du congrès (2 jours)
ne réunirait que les adhérents de l'U.A.
C.R. et déciderait en toute liberté en te¬
nant compte des suggestions et indica¬
tions apportées par le congrès élargi.
2° Les camarades Boucher, Faucier,

Frêmont et Bibeyron proposent que le
Congrès ne soit ouvert qu'aux délégués
mandatés par les groupes de l'U. A. C.
R. ayant fait preuve d'activité depuis le
Congrès d'Amiens dont la liste figure ci-
dessous :

Telles sont les deux propositions sur
lesquelles les groupes ont à se pronon¬
cer pour le 15 janvier.
Les groupes que la C.'A\ a décidé de

consulter sont les suivants : 5e, G", 13® et
14® : 11® et, 12® ; 15" : 17® et 18® ; Bezons ;
Bobigny ; Franconville ; Livry-Gargan ;
Saint-Denis ; Orléans ; Brest ; Amiens ;
Croix ; Saint-Etienne ; Montpellier ; Nî¬
mes ; Saint-Henri ; Narbonne ; Béziers ;
Coursan ; Trélazé : Pezenas ; Marcq-
en-Barœul ; Bédarieux ; Toulouse ;
Lézignan.
Adresser les réponses à Boucher et

Mualdès, 72, rue des Prairies.

sation non encore formulée et surtout, **f
dehors de nos misérables petites question*d amour-propre, de nos personnalités,
aussi intéressantes qu'elles nous parais¬
sent, envisageons l'avenir du mouvement,
l'influence que nous avons perdue sui loi
peuple et que nous ne pourrons regagner!
que par une coordination de tous
efforts. Efforçons-nous de réaliser 1'
de tous les communistes-anarchiste»-:
volutionnaires de ce pays. Nous ne

jamais trop nombreux !
PIERRE MUALDES.
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(Traduction G. Burghard)
: 12 irancs. Franco : 13 lr. 25

agxt encore que de mesures par comparai¬
son de ces quantités entre elles... Peut-il
être conçu que l'on trouvera un coefficient
d'équivalence entre ces unités et celles par
lesquelles on mesure les autres formes ou les
autres aspects de l'énergie. L'affirmer serait
hardi, le nier ne le serait pas moins... Nous
sommes sur les bords de la science, dans
héà "ratons firbhtières, thais nous n'avoqs
pis l'impression qu'elles soient infranchissa¬
bles. »

Au reste, le progrès humain aboutit à ré¬
duire l'effort musculaire. L'homme ne tra¬
vaille plus que très rarement comme un mo¬
teur physique dans nos industries (et encore
fait-il dans ce cas acte d'intelligence) ; il tra¬
vaille de plus en plus comme moteur psycho¬
physiologique. « Même pour un travail qui
paraît essentiellement mécanique, l'h'abileté
d'un ouvrier peut dépendre plus de ses qua¬
lités cérébrales que de ses qualités physi¬
ques » (Imbert). « A leur tour les qualités
psychologiques, la vitesse d'attention, la ra¬
pidité de l'équation personnelle, sont large¬
ment sollicitées par le machinisme. Il récla¬
me du cerveau ce qu'il abandonne au mus¬
cle, et, par une transformation naturelle dé¬
charge ce dernier pour exiger davantage de
l'effort de l'intelligence » (J. Amar). Notons
que l'attention est l'acte qui exige la plus
grande dépense d'énergie ; la vue d'un fauve
qui guette sa proie, de sa tension musculaire
et nerveuse le montre.
Ce rapprochement entre le travail intellec¬

tuel et lg travail musculaire ne manquera
pas de soulever des objections
Et le génie ? nous dira-t-on tout d'abord.

Newton, à qui l'on demandait comment il
avait découvert la loi de l'attraction univer¬
selle, répondait: En y pensant toujours. »
Et Buffon écrivait plus tard: « Le génie est
une longue patience. » La théorie de l'at¬
traction représente vingt années de travail,
le pelletage d'un mètre cube de terre, repré¬
sente une heure. Question de quantité, non
d'essence.
Soit, va-t-on répliquer, portons nos re¬

gards moins haut. Considérons deux terras¬
siers, l'un peu cultivé, mais robuste a pel¬
leté un mètrt cube de matériaux; l'autr*
malingre, mais plus instruit, n'a remué
qu'un demi-mètre cube dans le même temps.
Ces deux résultats inégaux peuvent-ils re¬
présenter un égal contenu d'énergie psycho¬
physiologique ?Non certes. Mais le second a
gaspillé à une besogne à laquelle il n'était
pas adapté un flux de forces qui eussent été
mieux employées à un travail convenable¬
ment choisi. Dans le produit du deuxième
travailleur, il y a deux fois moins d'énergie
psychophysiologique que dans celui du pre¬
mier, parce que le reste a été dispersé pour
vaincre les résistances d'un organisme natu¬
rellement impropre au travail auquel on l'af¬
fectait. Une machine motrice ne donne le
rendement optimum qu'autant qu'on l'accou¬
ple aux machines opératrices les mieux con¬
çues en vue de la fabrication entreprise, si¬
non la consommation est hors de proportion
avec le résultat. Le travail ne se mesura pas
à la peine; celle-ci correspond plutôt au
mauvais emploi des forces, au défaut d'adap¬
tation des rouages, au grippement de la ma¬
chine humaine Nous nous trouvons en pré¬
sence de la question de l'orientation profes¬
sionnelle.
Faute de prendre en considération cette

utilisation des dispositions naturelles, nous
sommes exposés à commettre de graves er¬
reurs dans l'appréciation du rôle et de la
mesure de l'intelligence mise en œuvré. Le
physiologiste Arthus écrit, dans un traité
classique: « Il est difficile d'apprécier, chez
les animaux et même chez l'homme, le déve¬
loppement plus ou moins grand des fonctions
psychiques. Souvent chez l'homme on me¬
sure l'intelligence d'une façon étrange. Un
mathématicien distingué, un musicien émi-

Ne diffèrent-ils pas seulement par la quantité n£»t, sont considérés comme intelligents ;
à laquelle le temps, qui n'est pas extensible^ 'Bous l'admettons volontiers. Mais quel est le
^ ~ „ r-,-—. i : t j. - i vr a. _ t „ î -i c în fe> 11 i oratu fr ri c aoit v ? rtnnc rtv^rinn cassigne assurément une limite? Et alors, si
des efforts de même nature procurent aux
uns un revenu hors de proportion avec le
maigre gain des autres, cela ne tient aucune¬
ment à la différence des mérites, mais à ce
que les plus favorisés ont à leur disposition
un levier social qui amplifie démesurément
la v.rieur de leur concours.
Etudier la nature du travail humain est

donc indispensable. L'énergie que l'homme
tire de son propre corps est communément
dite ou musculaire, ou nerveuse, ou psychi¬
que.. Ces catégories sont-elles irréductibles

plus intelligent des deux? Si nous prenons
comme critérium de l'intelligence le raison¬
nement mathématique, le musicien peut,
dans bien des cas, être assimilé à un idiot, et
inversement. Ces spécialisations à outrance,
sur lesquelles nous jugeons les hommes dits
supérieurs, sont, sans doute, souvent trom¬
peuses, et peut-être serait-il aussi rationnel
de considérer comme hommes supérieurs les
hommes bien équilibrés, ne brillant d'ail
leurs par aucune spécialisation, mais dont
l'ensemble des fonctions psychiques est uni¬
formément développé, nommes que l'on

que le prochain Congrès, parachè-
it l'œuvre élaborée au Congres

Pour un Congrès d'Unité
J'ai lu et relu les déclarations de nos

quatre camarades de la C. A..
Je connais, pour les avoir partagées, les

difficultés qui surgirent après le Congrès
de Paris, pour l'U. A. et pour le « Liber¬
taire ». Les camarades doivent se souve¬
nir de l'appel que je lançai aux groupes,
leur proposant un Congrès d'unité dans
un but de réconciliation avec les éléments
communistes, anarchistes, révolutionnai¬
res, pour regrouper autour de notre or¬
gane, le plus grand nombre possible de
camarades.
Vint le Congrès d'Amiens qui, pour des

raisons diverses, ne réalisa pas ce que
nous étions en droit d'espérer.
Pourtant, grâce à lui, aux sympathies

qu'il procura, le « Libertaire » put vivre.
Au lendemain de ce Congrès, tout en ex¬
primant le regret qu'il n'ait pas eu toute
l'ampleur désirable, je manifestais l'es¬
poir
verait
d'Amiens. Nous étions à ce moment tous
d'accord, ou semblions l'être !...
Il était donc tout naturel qu'au moment

où il est question d'un nouveau Congrès,
logiques avec les idées qui nous ont con¬
duits à Amiens, nous renouvellions notre
appel en faveur de l'Unité communiste-
anarchiste.
On nous dit qu'il y a quelque chose de

changé depuis Amiens. L'heure est, pa-
ralt-il « trop grave pour s'attarder à la
recherche d'une unité illusoire. » C'est
bientôt dit. Mais bien plus difficile à
prouver.
L'heure est toujours grave, et il ne se

passe pas d'année qui ne nous conduise à
« un tournant de l'histoire ». Laissons
donc ces vieux clichés, dont on pourra
toujours se servir en d'autres occasions.
L'heure était grave au moment

d'Amiens ; elle l'est toujours à la veille du
prochain Congrès. La situation de l'orga¬
nisation est toujours la même. La vie du
Libertaire est toujours précaire. Est-ce le
moment de se croire, ( à une douzaine
seuls qualifiés pour décider de l'avenir de
l'U. A. C. R. et du Libertaire ?
Nous en arriverions vite, de ce pas, à

la théorie de l'élite responsable, et au re¬
voir l'anarchisme !...
Le tout serait do savoir si l'honnêteté

du troupeau anarchiste serait équivalente
à celle du troupeau bolcheviste.
Nos camarades parlent d'une besogne

extrêmement difficile qu'ils désirent entre¬
prendre ; piétinant la tradition anarchiste
— cet âge est sans pitié —, ils veulent
(comme nous) une organisation forte, ne
laissant pas de place pour le confusion-
nisme » ; ils veulent bien des choses avec
lesquelles nous serons peut-être d'accord...
quand nous les connaîtrons. Mais pour¬
quoi écrivent-ils que tous ceux « dont les
nuits sont hantées par le cauchemar de
l'armée rouge défilant sur la place de la
Concorde crieront à l'hérésie », les accu¬
seront de bolchevisme ?
J'estime, pour ma part, et sans le moin¬

dre cauchemar, que le bolchevisme est un
des plus dangereux ennemis de la classe
exploitée, au même titre que le capita¬
lisme, mais je ne vois pas pourquoi moi
ou mes amis accuseraient de bolchevisme
des camarades sous le simple prétexte
qu'ils ne sont pas d'accord sur les moda¬
lités de convocation d'un Congrès.
Attendonc donc la réponse à une accu-

Oette note ayant trait au Congrès a*-,
rait dû paraître voilà déjà une quinzaine d»
jours dans la rubrique Tribune du miliï
tant. Celle-ci ayant été supprimée, nous,
avons attendu l'ouverture de la « Trii
bune » d'avant-Congrès pour la faire pùw
raître.
Le groupe de Toulouse propose : 1® Qu*

ne participent à l'organisation du diTj
Congrès et ne soient admis à la discussion)
ou représentés, que les groupes adhérent*
à l'U. A. C .R. Le groupe de Toulouse*
n'étant pas, en effet, partisan du conlu-
sionisme, mais désireux de faire du tra¬
vail utile et profitable à l'organisation ;
pense que si une organisation, l'U. A. C.,
R. en l'occurrence, organise un congrès,
c'est pour ses adhérents et non pour de*
individualités ou groupes étrangers à elle-
2° A cette condition pourront participer)

au Congrès les groupes qui adhéraient ài
l'U. A. C, R. au 1er décembre 1929, Gai)
le fait s'est vu, et nous ne devons cer¬
tainement pas l'ignorer, qu'avant *unt
Congrès et voir même une semaine avant
il se crée des groupes, bien souvent com¬
posés d'un individu. Ces groupes viennent
porter la perturbation dans les débats e|
entraver par cela même la marche d*
Congrès. C'est contre cet état de chose*
que nous nous élevons.
3° La C. A. fera connaître par la vois*

du « Libertaire », 1 mois ou au plus fard#
15 jours à l'avance, le nombre de délégué*
des groupes participant au Congrès.
4° Nous proposons encore que, pour,

faciliter la présence des groupes pauvres)
ou éloignés de province, il soit créé un*
caisse de solidarité pour le Congrès. Cette)
Caisse serait alimentée au moyen d'um*
cotisation versée par les groupes désirant
participer au Congrès.
Le total de la somme versée servirait

à aider les groupes pauvres ou par tr
éloignés du lieu du Congrès, et de ce fi
trop chargés de frais de déplacement, et
diminuerait d'une façon équitable leaj
dépenses pour chacun des groupes.
o° Les groupes devront verser & cet

effet, et à ce jour, une cotisation que nous
croyons devoir fixer à 100 francs pan)
groupe ou individualité adhérents. Cette)
cotisation sera versée au trésorier de|
l'U. A. C. R. qui enregistrera les ver¬
sements au fur et à mesure qu'ils seront
faits. Il fera à temps utile, c'est-à-dire)
environ 15 jours avant le Congrès, la
répartition du total des versements effec¬
tués, entre les groupes participants et|
usant d'un moyen quelconque de trans¬
port. Cette somme doit donc servir au*
frais de déplacements et non à autre»
chose..
Après avoir lu les polémique/ et décla¬

rations des deux fractions de 1 > C. A. n
ajouterons ceci à notre proposition
nous parait loi
n'avons
la tribune d'avant-Congrès serve an»
échanges de points de vie entre groupe*
et non plus désormais aux polémiques de*
fractions de la C. A.
Les camarades de la C. A. peuvent

entrer dans la discussion en temps qu*
membres appartenant à un groupe* adhé¬
rent à l'U. A. C. R. et non au nom de laj
C. A. qui nous y revenons encore n'es?
que l'appareil chargé de l'adminietrationj
de l'U. A. C. R. et de ses œuvres, Liber¬
taire, Librairie, etc., etc.

Pour le groupe de Toutous*
V. NAU.
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range
moyens.
Pierre

d'ordinaire parmi les hommes

Janet, professeur
France, va plus loin:

au Collège de
Les opérations men¬

tales semblent se disposer en une hiérar¬
chie.., Qui né croirait, à première vue, qu'un
raisonnement syllogistique demande plus de
travail cérébral que la perception d'un arbre
ou d'une fleur avec le sentiment de leur réa¬
lité, et cependant je crois qu'en ce point le
sens commun se trompe. L'opération la plus
difficile, celle qui disparaît le plus vite et le
plus souvent dans toutes les dépressions
est... l'appréhension de la réalité sous toutes
ses formes. Elle contient l'action qui nous
permet d'agir sur les objets extérieurs. Au-
dessous de ce premier degré se placent les
mêmes opérations dépouillées de ce qui fai¬
sait leur perfection, c'est-à-dire l'acuité du
sentiment, du réel, actions sans adaptation
exacte aux faits nouveaux.

« Malgré l'opinion populaire, il faut ran¬
ger bien au-dessous, à un niveau inférieur,
les opérations mentales qui portent sur des
idées ou sur des images, le raisonnement,
l'imagination, la reproduction inutile du
passé, la rêverie. »
Proudhon avait dit, il y a longtemps:

« L'idée part de l'action et revient à l'action,
à peine de déchéance pour l'agent. » Travail
mental et travail musculaire, pensée et ac¬
tion ne sauraient être dissociés.

G. GOUJON.

ralt. logique et juste, puie-qv.» nottsj"
plus la tribune du militant que,;
ine d'avant-Congrès serve nu»

L'ATTENTAT DE JUAN-LES-P1NS
« Le 27 décembre, à 4 heures du iiiatâjà

la Succursale de la Banque Marseillaise &
Golfe Juan sautait. L'enquête prouve uc(
cambriolage simulé et se perd en conjec¬
tures : attentat anarchiste ! .Vengeance !
ou raison X... I ! i
Journalistes et parquet sont d'accord }

l'auteur mystérieux des 7 attentats en H
mois ne peut être que le groupement finan¬
cier de la Riviera italienne cherchant pa*
des actes terroristes, à provoquer la déser¬
tion de la Riviera française par les capi¬
talistes qui viennent y l'aire ripaille.
L'envoyé du journal régional 1' « Eclai-

reur » l'affirmait devant témoins : « Cher-
« chez bien, disait-il en substance. Cette
« succursale est une baraque. Il est no-
« toire que la caisse est vidée tous le*
« soirs. Comment supposer tant d'imbéci-
« lité de la part de cambrioleurs î Et le*
u cambrioleurs font-ils sauter l'apparte-
« ment qu'ils veulent piller ? Fable. Actq
« terroriste ? Jamais un terroriste ne ei-
« mule un vol : il frappe aveuglement. H
« venge. Et il le fait sur des établisse-
« ments importants. Cette supposition est)
« absurde.Le parquet et nous savons qu'il
« est impossible de découvrir les cou-
i< pables. Il s'agit là d'une entreprise qui
« dépasse les moyens de la police. Le*
« coupables sont inaccessibles. La coneur-
« rence des deux Rivieras peut seule ex-
« pliquer l'attentat. »
Mais la police ne peut pas vulgarise*

une telle version qui serait une condam¬
nation du régime capitaliste capable d'en¬
fanter de tels moyens, d'user ae procédé*
aussi criminels, et pourtant, d'un usagq
courant aux Etats-Unis.
Police et bourgeoisie ont donc intérêt à»

égarer l'opinion, dont la stupidité permet
tous les mensonges. Qui a fait cela î de*
anarchistes et, comme le laisse supposer)
« Le Petit Niçois » à tout faire, probable¬
ment cet anarchiste qui fait tant de pro¬
pagande dans la région et qui paradoxe..-
repousse l'acte terroriste comme moyen de'
propagande. Le czarisme accusait les juifa
des famines, épidémies, misères, _ demi
souffrait le moujik, et le moujik ignare
assassinait les juifs...
En France, n'importe quel apache qnj

tue ou vole est décoré par la polkie da
titre d'anarchiste. Ça déconsidère toujours
une idée redoutée. L'attentat est devena
un moyen de défense capitaliste, quand)
il n'est un geste de provocation policière,'
mais pour couvrir ces mœurs qui con¬
damnent un régime, on l'impute à l'anar¬
chie, autrement dit le régime se défend
par des moyens criminels qu'il imputa â
une propagande devenue trop humanitai¬
re... Le peuple bêle ou rugit selon que se*
tyrans font appel à sa sentimentalité OU
à son instinct de propriété. Les parvenu*
ventripotents de la région, les gens « hon¬
nêtes », tous ceux que le hasard, la plati¬
tude, la servilité, l'astuce, le vol ou îS
prostitution ont enrichi hurlent aux chaus¬
ses des anarchistes.

MICHAUD.
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L ex-ouvrier mécanicien Dubreuil vient
de faire paraître un livre sous le titre de
Standard, qui n'est qu'une adroite apologie
d'harmonie sociale et du capitalisme amé¬
ricain. Qui ne connait pas la concep¬
tion actuelle de Dubreuil pourrait s'illusion¬
ner sur son souci de l'intérêt ouvrier. C'est
jde pareille erreur qu'il convient de détrom-
ner quiconque pourrait, de bonne foi, s'y
..aisser prendre.
Dubreuil est allé en Amérique et a écrit

(son !:vre pour des raisons qui n'intéressent
[ue fort indirectement les travailleurs
rançais ou américains. Aucune noble in¬
tention d'apprendre et d'en faire pro¬
fiter la classe ouvrière n'a £uidé ses
pas. Outre que pareille curiosité n'est guère
à la portée d'un modesl ouvrier — le voya¬
ge coûte, aller et retour, dix mille francs
au minimum — il lui a fallu apprendre
l'anglais ; enfin l'aléa d'un travail incertain
sont des difficultés suffisantes pour faire
reculer le plus curieux esprit, 1 homme le
plus désintéressé, animé d'un altruisme
généreux.
En réalité Dubreuil n'est plus l'idéaliste-

qui sacrifie sécurité et bien-être par _ un
noble souci de la chose sociale. Cela d'au¬
tant moins qu'il ne s'agissait d'avance que
.d'une simple enquête à effectuer ; parce
qu'au paradis américain, cependant tant
vanté par lui, il préférait la vieille
France. Il ne s'agissait dans sa mission
ue d'un examen superficiel du système
({'exploitation et de production américain.
Malgré ses louanges dithyrambiques sur
l'édén américain, il n'a pas prolongé son
heureux séjour au-delà de quelques mois,
préférant le retour rapide, moins à l'enfer
qu'il avait quitté et avec lequel comme avec
le ciel il y a toujours quelques bons accom¬
modements, qu'à la situation de tout repos
qui l'attendait.
Dubreuil n'est plus le -lilitant dévoué à la

cause ouvrière, puisqu'il nie aujourd'hui
publiquement l'existence de classes diffé¬
rentes. Roublard et pratique, Dubreuil _ ne
s'est pas embarqué sans garanties sérieu¬
ses. A l'idéalisme il a préféré le matéria¬
lisme. Très prosaïquement il est parti,
sinon officiellement, du moins officieuse¬
ment, au nom du Bureau Economique de
la C. G. T., nanti de viatique et de solides
recommandations, auprès de ses amis
gompéristes, auprès desquels il n'a pas
manqué de trouver l'appui et l'aide néces¬
saire pour l'exécution de sa mission.
Il ne saurait donc faire l'ombre d'un

doute que. partisan convaincu des bien¬
faits du Fordisme et de la rationalisation
à outrance, Dubreuil n'avait pas besoin
de traverser l'océan pour écrire son livre,
"i l'eût tout aussi bien écrit de son bureau
avec les statistiques du Bureau Interna¬
tional du Travail, dont il dispose à son gré.
S'il ne l'a pas fait c'est uniquement parce
qu'il a voulu masquer sa conception déter¬
minée et donner à sa narration apparence
de vérité ; il n'est pas douteux qu'il .a usé
d'adresse et de subtilité pour donner à son
récit un caractère de réalisme, une forme
d'absorption facile. Il n'empêche, qu'en fait,
l'exactitude de la narration est faussée par
un esprit préconçu, par une intention
déterminée à l'avance.
Le critérium de la valeur sociale du livre

de Dubreuil peut être trouvé dans l'em-
uressement mis par les organes capitalis¬
es et réactionnaires à vanter les hauts
méJ'Les qu'ils lui accordent.
Or qui songerait à Hier que le livre le

mieux écrit, s'il est basé sur le réalisme
non l'utopie, est inévitablement dénigré et
combattu, si les idées qu'il renferme ne
sont point conformes à celles admises par
eux, surtout s'il démontre l'antagonis¬
me des rôles et des intérêts qui opposent
le capital au travail, en Amérique comme
ailleurs.
S'il m'avait fallu, après lecture du livre

de Dubreuil, une confirmation à ma convic¬
tion personnelle que ce livre est un hom¬
mage aux méthodes d'exploitation et de
sociabilité du patronat américain, je l'au-
pais amplement trouvée dans l'admirable
analyse, qu'au cours d'une réunion un hom¬
me qui, pendant plus de vingt ans, milita
dans les organisations ouvrières américai¬
nes, fit en réfutant d'une façon formelle
l'ensemble des affirmation écrites par Du¬
breuil, et que celui-ci, présent, taxa de véri¬
table réquisitoire contre lequel il n'ap¬
porta qu'une piètre réfutation. Un des
points assez saillants de l'enquête de Du¬
breuil, c'est que sur les six usines où ses
investigations ont porté pendant les quel¬
ques mois qu'il est resté en Amérique, qua¬
tre étaient des fabriques d'automobiles, les
deux autres des fabriques de papier. C'est
donc un domaine d'observation réduit. En
admettant qu'elle ait été faite dans un
désir sincère de connaître, pour en tirer
un enseignement utile, c'eût été difficile
h. cause du champ restreint d'investigation,
de la méfiance de l'inconnu qui clot les
bouches. Ce qui n'empêche pas Dubreuil
d'apporter sur les éléments divers du tra¬
vail et de l'existence des travailleurs, ainsi
ipio sur les rapports sociaux et la situa-
lion économique et industrielle, des appré¬
ciations jugées par lui péremptoires, sous
l'angle de ses convictions particulières.
La ploutocratie américaine est assez

avérée par la multitude de ses féodaux du
commerce et de l'industrie, par la supré¬
matie, l'autorité du capitalisme qui se ma¬
nifeste par des exigences invraisembla¬
bles, une violence inouïe à l'égard des plus
modestes et légitimes revendications, par
une réaction sans pareille contre toute
volléité de porter atteinte à ses prérogati¬
ves, ses privilèges. Les exemples de Chi¬
cago, de sinistre mémoire, de tous les
grands états et villes de l'Amérique, ceux
plus récents de Gastonia et des bassins
miniers démontrent surabondamment l'es¬
prit rétrograde, la haine sauvage de classe
des exploiteurs américains. L'antagonisme
se révèle encore mieux par la lutte impla¬
cable et mortelle menée contre les pen¬
seurs et militants d'avant-garde, des mi¬
lieux d'ouvriers syndicalistes, socialistes
ou anarchistes qui ont payé de leur liberté
ou de leur vie, leur foi en un idéal meilleur
et juste.
Comment, après cela, venir parlCT de dé¬

mocratisme ? Il faut être fourbe ou fou.
•(Nous ne nions pas le perfectionnement

de l'outillage américain, son utilité ; nous
nions qu'il ait été réalisé pour des fins
honnêtes et croyons que seule l'ambition,
nn désir sordide d'enrichissement égoïste
jet cupide a guidé le capitalisme de ce pays
{dans l'adoption de ce moyen.

Nous ne nions pas que les travailleurs
(Salent pu tirer quelques profits matériels ;
'mais nous affirmons que c'est au détriment
ad'intérêts moraux.

Ce n'est pas dans le perfectionnement
l'outillage, d-ns le système de produç-

tion qui lui est imposé, que la elasc"
•ùuvrière peut obtenir satisfaction et éman¬
cipa :on. mais bien dans sa conscience et
«a cohésion. Car. si le perfectionnement
jde l'un et de l'autre peu! amener l'ordre,
fce ne peut être que l'ordre capitaliste.
■ Dubrmil s'est, en Amérique, préovmpé
53a côté mal riel. grande production, hauts
{(salaires. mais les conséquences, le côté
moral, la dignité des travailleurs, l'orga-
m'finfion de la propagande, des movens
d'éducation et de libéralion ont été pour
lui négligeables. C'est le particularisme de
ton-livre. Ses hymnes à la production son

line
• 4îr\

admiration sans limites des méthodes amé¬
ricaines ne peuvent satisfaire que le capi¬
talisme, pas ia classe ouvrière. Son zèle
à la défense de celui-ci l'a entraîné à quel¬
ques exagérations volumineuses. Il n'a is
hésité à dire que les usines Ford étaient,
pour les ouvriers américains des usines de
repos, ce qui lui a valu la cinglante répli¬
que du militant Nikal — dont j'ai parlé
plus haut — qui lui a dit qu'en dehors des
cimetières, refuge d'ouvriers usés avant
l'âge, un article'de presse venait de paraî¬
tre dont il résultait, d'après les statistiques
officielles sur les aliénés en Amérique, que
les travailleurs de Ford en fournissaient,
à eux seuls, près d'un tiers. N'est-ce pas
là le jugement le .plus impitoyable qu'on
puisse porter contre le Fordisme ? D'au¬
tant que Ford lui-même, dans son livre,
dit nettement que les flemmards, chez lui,
n'ont point leur place. Quelle confusion
pour Dubreuil. Ce qui ne l'empêche pas de
vanter sa philantrophie, quoiqu'il n'ait pas
hésité à lancer sur le pavé en même temps
plus de 60.000 travailleurs, sans aucune¬
ment. se préoccuper de leur triste sort.
Le système américain qui se traduit sous

le terme de rationalisation, et dont Du¬
breuil vante le vérité, a cependant créé là-
bas un chômage qui devrait faire réfléchir
ses partisans, puisqu'un grand organe
américain, le « York Times », a publié, le
26 février 1928, l'article suivant : « .Le
peuple des Etats-Unis se trouve en face
d'un paradoxe aussi grave que dramatique.
Au moment même où la prospérité améri¬
caine devient pour le monde un spectacle
sensationnel, alors que l'efficiency améri¬
caine est devenue la huitième merveille du
monde, les maisons ouvrières sont encom¬
brées d'hommes qui désirent travailler et
les bureaux d'embauchage sont assiégés
par des hordes de gens sollicitant du tra¬
vail qui n'existe pas. N'est-ce pas formi¬
dable ?
Le chômage est, en Amérique, une véri¬

table plaie, conséquence du développe¬
ment du machinisme et de la rationalisa¬
tion, qui met depuis plusieurs années, plu¬
sieurs millions de chômeurs dans une
situation difficile, d'autant qu'aucune in¬
demnité n'est prévue dans ce cas en Amé¬
rique. Ainsi, aucune garantie n'est appor¬
tée pour corriger les inconvénients de la
rationalisation, dont le capitalisme profite
seul.
Et cependant, Dubreuil persiste à deman¬

der la généralisation du système, à affirmer
l'existence du démocratisme américain.
Et cependant, certains militants de la
C. G. T. ont osé prétendre que la C. G. T.
n'avait pas à appeler ou à repousser la
rationalisation. De deux choses Tune : ou
le procédé est bon, ou il est mauvais. Dans
ce dernier cas, il faut alors le combattre
sans hésiter, sans quoi on fait le jeu du
patronat, ce qui a pu être fait pour com¬
battre une tentative de taylorisme pour¬
rait l'être pour sa généralisation. Car la
rationalisation n'est rien autre que cela ;
seulement un esprit de lutte existait alors
qui n'existe plus. Tout est là.
Le scientifisme sous lequel Dubreuil

dépeint le système américain n'est en
réalité qu'un perfectionnement dans le
machinisme qui permet au patronat de
réduire la main-d'œuvre, aussi d'augmen¬
ter les bénéfices patronaux afin d'assujétir
les travailleurs par une mécanisation désor¬
donnée et intensive. Singulier progrès
auquel seuls les travailleurs sont tenus de
payer une dure et mortelle rançon !
Toute la morale du livre de Dubreuil se

trouve résumée en cette phrase : « Il faut
chercher à réaliser sincèrement l'unité
dans une prospérité qui ne laisse personne
en dehors d'elle », peut-on énoncer quelque
chose de plus utopique !
C'est dans cet esprit d'impossible harmo¬

nie sociale qu'il faut voir l'intérêt porté
par le capitalisme à ce livre qui n'est
qu'une hérésie économique et sociale.
Une telle conception doit être dénoncée,

parce qu'elle ne tend pas à réduire ou à
faire disparaître les antagonismes sociaux,
mais s'efforce d'amener la multitude scep¬
tique et ignorante à la partager, et ainsi
réduit une légitime et nécessaire opposi¬
tion.
Pour ma part, sans aucune hésitation

entre l'œuvre du bourgeois Philips — qui,
comme Dubreuil, et à la même époque, est
allé dans les usines américaines, chercher
les éléments qui lui ont permis d'écrire
son livre sur la méthode et le mouvement
ouvrier américains — et celle de Dubreuil,
c'est franchement celle de Philips que
j'adopte, non seulement parce qu'elle cor¬
respond à mes conceptions, mais parce
qu'elle est plus conforme à la logique, à la
réalité.
Que le bourrage de crâne s'effectue par

la main d'un bourgeois ou d'un ex-ouvrier,
l'œuvre est aussi néfaste, et son auteur
aussi méprisable.
C'est ainsi qu'au cours des siècles pas¬

sés on a maintenu dans l'ignorance et la
servitude le peuple.
C'est par la presse mensongère, la litté¬

rature sophistique, qu'on a fait perdurer
cette servitude qui a jugulé l'esprit de
révolte. Il convient donc de dénoncer sans
pitié ceux qui consciemment ou non accom¬
plissent la triste besogne de bourrage de
crâne
Afin de confondre cet apologiste effréné

du capitalisme, ce partisan de cette
absurde théorie d'harmonie sociale, il est
bon de rappeler ici en quels termes ce
môme Dubreuil, en une brochure qui fit
quelque bruit en 1918, intitulée « la yraie
cassure », dénonçait la triste attitude
des dirigeants de la C. G. T., ainsi
que les dangers du démocratisme, il
est bon de crter un passage essentiel :
« Vous comprendrez loyalement des majorb
taires qui s'impatientént contre ceux qui
viennent les troubler alors qu'ils s'organi¬
ser t tout doucettement dans le cadre de la
société bourgeoise, fonctionnaires faisant
fonctionner la démocratie — entente, union
sacrée des classes — et oubliant l'enfan¬
tement du 4e Etat, pour devenir les em-
plavés dociles du Thiers... Vous rompez
l'union sacrée des prolétaires, vous vous
séparez d'eux pour vous jeter dans les
bras de l'Etat, pour collaborer à cette dé¬
mocratie dont vous avez plein la bouche. »
Voilà ce qu'écrivait Dubreuil il y a quel¬
ques années. Comment croire nue cet
homme pense sincèrement ce qu'il écrit
aujourd'hui sur le collaborationisme et la
démocratie ? Ne cherchons pas les raisons
qui l'ont poussé à renier ses convictions
d'hier, préoccupons-nous seulement de son
œuvre d'aujourd'hui qui, examinée sérieu¬
sement, ne peut ëîre juyée — par les esnrits
impartiaux — que néfaste aux intérêts
ouvriers, contraires à la vérité, à la lom'rrae.

LE PEN.

C. G. T.
CHEZ LES TERRASSIERS

Terrassiers — Réunion de la Section d'Ar-
genteuil dimanche 5 janvier à 9 h. 30, à la
maison du Peuple.
Avenue Jean-Jaurès. La carte 1930 . tra à la

disposition des camarades.
Commission de contrôle dimanche à 9 h. au

siège.

Les problèmes
techniques

Nous donnons cette semaine la parole à
un jeune camarade qui pose la question
importante, en vérité, du rôle éducatif du
syndicalisme. Impossible, en effet, de con¬
cevoir une révolution sociale véritable, une
révolution qui remettra entre les mains
des producteurs les instruments de la pro¬
duction, sans un effort d'organisation du
prolétariat qui devra apporter la preuve,
non de sa bonne volonté, de ses bonnes
intentions, mais que les techniques bour¬
geoises, même les plus compliquées, lui
sont parfaitement assimilables. Cet effort
indispensable en période révolutionnaire
peut trouver, dès aujourd'hui, ses premiers
linéaments. Déjà, avant la guerre, Albert
Thierry demandait aux syndicats d'être les
écoles du prolétariat en marche vers son
émancipation. Un tel travail éducatif est,
en effet, nécessaire. Avec le contrôle ou¬
vrier de la production que les travailleurs
organisés doivent arracher, bribe par bribe,
au patronat et à l'Etat, il constitue ce
qu'on pourrait appeler La préparation au
prolétariat à l'exercice de sa gestion-
Nos camarades poursuivront...

D.

Nous ne sommes pas trop éloignés des
Congrès Confédéraux pour apporter dans
cette tribune quelques commentaires.
Je crois qu'il est utile d'insister sur un

point qui me paraît avoir été négligé dans
les discussions et qui, pourtant, pour les
ouvriers organisés dans les syndicats, se
pose aujourd'hui. C'est l'éducation au sein
des organisations ouvrières. Cette question
a une grande importance, si l'on ne veut
pas perdre de vue le but du syndicalisme,
la disparition de l'exploitation de l'homme
par l'homme.
Actuellement, dans la majeure partie des

syndicats, ce problème ne se pose pas, tant
il est vrai que les syndiqués ont été habi¬
tués à se laisser imposer par quelques-uns'
des méthodes d'action réformiste ou soi-di¬
sant révolutionnaires.
Or, le syndicalisme n'a pas pour rôle

exclusif la lutte pour les revendications
immédiates, mais il est aussi le moyen
par lequel la classe ouvrière pourra se libé¬
rer de l'exploitation économique dont elle
est victime.
A l'époque actuelle, je ne crois pas que

le syndicalisme remplisse tontes les tâches
importées dans ce programme, d'abord
parce que, d'un côté, un parti politique le
conduit et que ce parti n'a pas intérêt à
ce que les ouvriers recherchent eux-mêmes
les moyens capables de les émanciper,
parce qu'il se prétend être lui-même leur
sauveur, et apporter à la classe ouvrière
une « nouvelle formule », de Gouvernement
panacée qui réalisera complètement pour
eux leur idéal. D'autre part, en évolution
régressive, les syndicats conduits par des
individus sans scrupules qui demain, peut-
être, accepteront d'être ministres, et qui
tendent à entraîner une partie des ouvriers
organisés à ne concevoir l'action que sous
la forme de la collaboration des classes, et
rejeter de ce fait tous les moyens par les¬
quels les travailleurs puissent se passer
des mauvais bergers.
C'est à cet état de choses qu'il est grand

temps de s'opposer. Or, comme il est com¬
préhensible que le syndicalisme n'a pas
pour seul but la lutte pour les revendica¬
tions quotidiennes, mais qu'il a à envisager
la question de la réorganisation de la vie
sociale sur des bases qui excluent l'exploi¬
tation économique par quelques-uns, il est
nécessaire que les ouvriers organisés s'in¬
téressent aux problèmes d'organisation de
la production et de la consommation ; des
possibilités de transformation rapide dés
usines ne produisant actuellement rien de
profitable pour la vie sociale ; de la répar¬
tition et de l'échange de produits; des trans¬
ports ; des statistiques de population ; des
écoles où les fils de travailleurs recevront
une éducation saine et rationnelle ; enfin
de tout ce qui peut concourir à assurer
le succès de la transformation sociale.
C'est en étudiant tous ces problèmes et

leurs applications que les travailleurs pren¬
dront confiance en eux-mêmes et en leurs
capacités constructives pour organiser les
groupe» libres de l'avenir.

PIERRE VERY.

Comité d'Entr'aide
CAMARADES,

N'OUBLIEZ PAS QUE « L'ENTRAI¬
DE » SOUTIENT LES EMPRISONNES
ET LEURS FAMILLES.
FAITES DONC UN PETIT EFFORT

POUR REMPLIR SA CAISSE.
Adresser les fonds à Langlassé, tréso¬

rier, Bourse du Travail, Bureau du
S.U.B.

C. G. T. S. R.
FEDERATION DES METAUX

Chambre syndicale des métallurgistes de la
Seine. — Permanence tous les samedis, au siè¬
ge, bureau 21, 5e étage, Bourse du Travail, de
15 heures à 18 heures.

Exclusion

Dans sa réunion du 28 décembre, le Conseil
décide à l'unanimité l'exclusion d'Orgelati
Paul qui, par deux fois viola les décisions de
l'organisation, malgré un rappel du conseil.
Orgelati vota pour le renvoi de camarades,
contre la diminution des heures de travail, à
l'Union des tôliers, contrairement a tous les
.principes qu'il avait adoptés au syndicat. Pour
et par ordre du conseil. — Le Secrétaire :
Daussot.

Syndicat Unique des cuirs et peaux de la
Seine. — Le Syndicat unique des cuirs et ieaux
réuni en assemblée générale le 12 décembre, a
désigné comme suit son bureau. Secrétaire :
Gaurfin : secrétaire adjoint : Olive ; trésorier •
Langevin.
Le Syndical porte à 'la connaissance des ca¬

marades que Marchai, s'est mis en dehors de
l'organisation, et que le Syndicat ne peut être
responsable des actes anti-syndicalistes de ce;
individu.
Permanence tous les samedis Je 15 heures à

18 heures, bureau 21, 5e étage, Bourse du Tra¬
vail, 3, rue du Cliâteau-d'Euu, Paris (10°).

Pour le conseil syndical : Olive.

LA VIE DE L'UNION

FEDERAT ION DU BATIMENT

Frappons fort sur le clou
La grande presse, celle dite d'information,

commence tun peu tardivement) a lancer le
cri d alarme contre les elionorements de bâ¬
timents qui depuis quelque temps se succe-
uent à une vertigineuse vitesse.
yue cette presse semeuve, c'est fort bien

puisque maigre tout ii subsiste nés prolétai¬
res qui s'onstinent à les faire vivre en tes
acnelant, ces journaux à gros tirage, mats
cette meme presse qui aferte afnsi ses tec-
teurs à un grand tort, celui d'aller puiser ses
renseignements ailleurs qu'aux bons endroits.
fl est vrai d'ajouter en effet, viendraienl-

ils frapper pour ce sujet, à notre porte que
nous les laisserions tourner de toute leur hau¬
teur, en les renvoyant à nos journaux corpo¬
ratifs ou au Libertaire dans lesquels nous
avons donne le véritable son de cloche.

11 y a bâtiment et... bâtiment et ce qui a
été construit il y a des siècles et qui présen.
tentent s'eùor.dre n'est pas comparable à ces
constructions d'hier ou d'aujourd'hui qui dé¬
gringolent à la moindre charge ou au plus
léger coup de vent.
pour repondre à un certain R. F. dans un

journal de i'après-dîner, disons-lui que le 1er
cas, seule la vétusté doit être rendu respon¬
sable de l'effondrement et ce que ia pioche du
démolisseur, en admettant qu'on lasse appel
à son concours, ne peut mener à bien en X
temps, la moisissure et la rouille s'en char¬
gent.
En ce qui concerne les bâtiments récents

ou en cours de construction c'est une autre
affaire : en cas d'ellondrement les responsa¬
bles sont toujours faciles à découvrir.
Dans presque tous les cas, c'est vite et mal

qui doit être incriminé, c'est-à-dire et sans
exception ce sont ceux qui ont charge de
l'édilication (ou qui l'ont eu).
En aucun cas, la Fatalité ne peut être rendue

coupable : Seuls, le défaut de surveillance ou
celui du contrôle des matériaux employés doi¬
vent jouer en l'occurence
Il n'y a pas autre chose et il est facile

ainsi de trouver le chapitre responsabilités.
Que ce soit en coupe de pierre ou en ci¬

ment armé si la liaison, les assemblages, les
dosages de mortier, le pilonage et le déboise¬
ment, sont exécutés dans les règles de l'art,
il y a toute confiance en la solidité.
Il nous est arrivé il y a plus de vingt ans

de construire en « pan-coupe » sur des sail¬
lies de 80 ou même un mètre et plus, et cela
continue à tenir, malgré la trépidation causée
par le roulement des poids lourds : autos-ca¬
mions trains ou métros, ça tient toujours et
ça Viendra.
Nous ne voulons pas répondre à la miséra¬

ble argumentation de regrettables comparses
qui voient là, soit un reportage de copie ou la
faculté sinon la nécessité de créer encore des
services pour y caser des créatures ou de nou¬
veaux budgétivores, car le contribuable finirait
par en crever.
Ne parlons pas non plus d'élargir les pou¬

voirs des architectes, ceux-ci ne peuvent être
juges et parties, le véritable technicien à qui'
doit être dévolue la rude tâche de vérifier
travaux et matières y employées, c'est le com-
pasnon qualifié délégué par son Syndicat et
pagnon qualité de celui-ci, délégué avec pleins
pouvoirs.
N'allons pas plus loin, voilà la solution.
Quels que soient les pleurs ou grincement

d» dent, c'est là ce que les gueux restés syn¬
dicalistes revendiquent et ils sauront l'arracher.
Et surtout, qu'on ne viennent pas nous cau¬

ser de la façon dont sera rétribué le Délégué
à la Sécurité, c'est dire que lorsque nous en
serons arrivés à ce cycle, la solution du pro¬
blème sera près d'être résolue.

Ce n'est pas tant la fôôrme de Brid'oison
qui doive être prise en considération mais
l'objectif à attendre, c'est-à-dire la Sécurité
pour le travailleur qui construit et celle de
l'habitent-locataire.
A force de frapper sur ce Clou peut-être les

gens du Bâtiment réussiront-ils à l'enfoncer au
bon endroit, c'est-à-dire dans les crânes de
tous les Qui de Droit.

La 13e Région Fédérale du Bâtiment.

Bibliothèque de Propagande Anarchiste
Les Anarchistes et le cas

de conscience

L'exemple, les procès, les déclarations
de Paul Savigny, Louis Lecoin, Emile
Cottin, Alphonse Barbé, Eugène Bévent.
PRIX : 0 fr. 50 FRANCO : 0 fr. 65

Le Salariat
par Pierre KROPOTKINE

Un brillant exposé de ce qu'est cette
forme moderne de l'esclavage : /'exploi¬
tation de l'Homme par l'Homme.
PRIX : 0 fr. 50 FRANCO : 0 fr. 65

Aux Jeunes Gens
par Pierre KROPOTKINE

Un émouvant et magnifique appel du
pirissant théoricien anarchiste à la jeu¬
nesse. Un cri de révolte et d'amour.

PRIX ; 0 fr. 50 FRANCO : 0 fr. 65

Evolution et Révolution

par Elisée RECLUS
Le savant théoricien anarchiste démon¬

tre que la révolution est l'aboutissant lo¬
gique de l'évolution sociale.

PRIX : 0 fr. 50 FRANCO : 0 fr. 65

Réponse aux paroles d'une
Croyante

par Sébastien FAURE

Pages d'une simplicité remarquable et
d'une exceptionnelle clarté.

PRIX : 0 fr. 50 FRANCO : 0 fr. 65

Centralisme et Fédéralisme

Dans la crise syndicale présente, cette
brochure sera d'une utilité capitale aux
propagandistes qui veulent rénover le Syn¬
dicalisme.

PRIX : 0 fr. 50 FRANCO : 0 fr. 65

CE QUE VEULENT LES ANARCHISTES
par Georges THONAR

(NOUVELLE EDITION)
... et méthodique, cet exposé des Principes anarchistes et des conséquences

qu ils impliquent doit être abondamment répandu.
PRIX : 0 fr. 30 FRANCO : 0 fr. 45

En vente h la LIBRAIRIE D'ÉDITIONS SOCIALES

72, Rue des Prairies, PARIS (20e)

PâSSOS-liâfflUliUli
Groupe des 118 et 12®. — La réunion du groupe

aura lieu le mercredi 8 janvier, au 181, fau¬
bourg Saint-Antoine, à 20 h. 30. Que tous les
copains en prennent bonne note et que tous
soient présents, discussion importante.
Groupe des 14® et 15®. — Les militants de ces

deux arrondissements se réunissent tous les ven¬
dredis, à 20 h. 30. Maison des cooperateurs
petite salle, 85, rue Mademoiselle (15®).
Groupe des 17® et 18®. — Le groupe reprend

ses réunions tous les mardis, à 20 h. 30, salle
de l'Indépendance, 48, rue Duhesme (18®). Mardi
7 janvier, discussion sur le syndicalisme et la
position des anarchistes dans les syndicats.
Appel est fait à tous les sympathisants.
Groupe de Saint-Denis. — Que tous les cama¬

rades soient présents à ia réunion du groupe
vendredi 10 janvier, à 20 h. 30, Bourse du Tra¬
vail.

Groupe régional de Bezons. — Réunion du
groupe : samedi 4 janvier, à 20 h. 30, salle Pré¬
vôt, à Carrières : discussion d'avant-congrès et
compte rendu financier de l'année 1929. Les
camarades sont priés d'être présents. Une Invi¬
tation est faite aux sympathisans et lecteurs du
« Libertaire ».

Groupe de Saint-Denis. — Réunion, vendredi
3 janvier, à 20 h. 30. Bourse du Travail, 4, rue
Suger.

PIBOVOMÊE
Lézignan. - Les amis et sympathisants de

Lézignan et environs pourront se procurer « Le
Libertaire » au bureau de tabac Laflitte, face
au café des Sports.

bas ae 1 Dspiauauc, * ^ uv-uui «"wu*
nemeiit au Libertaire Frure aux camarades de
s'v rendre assiddment
Groupes d'Etudes Sociales d Orléans. — Le

groupe se réunit chaque semaine. S'adresser
à Raoul Coain, 3i, rue des Murlius. Appel aux
sympathisants du « Libertaire ».
Groupe de Pezenas. — Le groupe de Pézenas

se réunit tous les dimanches matin, chez Ri-
chaud, tioulangerie, 11, rue Saint-Jean Librai¬
rie. journaux Appel à ton® les sympathisants.
Groupe de Toulouse. — Le Groupe Bien-Etre

et Liberté prie les camarades et sympathisants
d'assister nombreux aux réunions du groupe
qui ont toujours lieu les samedis, à 21 heures,
dans le local du groupe rue Saint-Charles, 43.
Tous les dimanches matin répartition des

vivres au groupe d'achat en commun rue Saint-
Charles, 43.
Vente de livres et brochures à la librairie

volante, montée rue Saint-Bernard, à Saint-
Sernin.
Changement du secrétariat. Adresser doréna¬

vant la correspondance du groupe au camara-
de Nan Victor, 32, rue Camy, Toulouse.

La Voix de Province
BÉZiERS

CONFERENCE HUART
C'est le vendredi 13 décembre, que notre

camarade Huart développa devant un auditoire
de 500 personnes environ, le sujet de sa confé¬
rence : « Les lois qui tuent d (Femme ton corps
est à toi) et cela, malgré le sabotage de la
presse régionale, en la circonstance la « Dé¬
pêche de Toulouse » et le « Petit Méridional ».
L'auditoire suivit très attentivement l'exposé
de notre camarade. Ce dernier dénonça la te¬
neur de l'article 307 du Code pénal, qui con¬
damne aux travaux forcés à temps quiconque
lait ou participe, même indirectement, par la
parole, à des actes d'avortement
Il sut ensuite décrire, par des paroles qui

touchèrent l'auditoire, et particulièrement ies
auditrices, l'état actuel de ia femme. Il lui fut
facile de démontrer que la femme, malgré les
apparences, avait perdu les quelques libertés
dont elle jouissait autrefois. A une époque où
elle n'était pus l'esclave qu'elle est aujourd'hui.
Il fit un appel très pressant pour que ia compa¬
gne aide son compagnon à faire de la propa¬
gande révolutionnaire. C'est-à-dire que tous
œuvrent, d'un commun accord, pour l'établis¬
sement d'un régime de bien-être et de liberté.
A l'appel de la contradiction, personne ne ré¬
pondit. En résumé, bonne soirée de propagande
pour l'émancipation féminine.

LA CIOTAT

DENONÇONS LES MOUCHARDS
Notre camarade Toccafondi vient d'être

victime des agissements d'un odieux mou¬
chard, que la population tout entière qui
exècre ce genre d'individus a déjà jugé
sévèrement.
Notre ami, qui avait été l'objet d'un

arrêté d'expulsion, lors de l'affaire Sacco-
Vanzetti, s en est heureusement tiré grâce
à l'activité du C.D.S. de Marseille et en

particulier du camarade Pastergue dont
nous avons pu, à cette occasion, apprécier
tout le dévouement.

, Toccafondi, travailleur sérieux, estimé
de tous, àyànt demandé à rester en France,
l'ignoble individu, s'acharnant sur notre
ami, fit une démarche auprès des autorités
compétentes, en l'occurrence le préfet des
Alpes-Maritimes, et réussit à faire expul¬
ser notre vaillant camarade.
D'ores et déjà nous prévenons le vil

mouchard que nous allons lui faire toute
la publicité désirable et que nous ne man¬
querons pas, le cas échéant, de lui cracehr.
en public, notre mépris à la face.
P. S. — Gino, bien reçu ta lettre. Donne

de tes nouvelles.

COMPTE RENDU DE LA COLLECTE
POUR TOCCAFONDI

Recettes. — Liste Basile ; La Ciotat, 100
francs ; liste Gauthier ; 280 fr. ; Bellaci ;
62 fr. ; Baffouné : 175 fr. 50, Groupe de
Saint Henri : 40 fr. ; Toulon : 35 fr. ; Mar¬
seille : 60 fr. ; Salon : 74 fr. Total :
826 fr. 50. Dépenses : avocat : 300 fr. ;
versé au camarade : 900 fr. ; frais divers :
7 fr. 15. Total : 1.207 fr. 15.

NIMES

CONFERENCE HUART

C'est par un froid rigoureux qu'a eu lieu
la conférence Huart. Devant un auditoire
restreint, composé d'indépendants de tous
partis politiques et de sympathisants à
l'idéal anarchiste, notre camarade a déve¬
loppé son sujet : l'Impossible Paix.
Malgré le sabotage des politiciens qui,

pour nuire à notre réunion, avaient convo¬
qué leurs adhérents dans leurs organisa¬
tions respectives, notre conférence n'en fut
pas moins un succès.
Huart n'eut pas de mal à démontrer le

bluff des pactes Kellog et autres Locarno.
Par la course aux armements, déclara no¬
tre ami, les gouvernements — tous les gou¬
vernements, indiquent bien qu'ils enten¬
dent à nouveau s engager dans la voie de
ia guerre. Il nous faut dénoncer l'hypocrisiede tous les faux pacifistes. Seule la classe
ouvrière organisée, en se dressant, le mo¬
ment venu, contre tous les fauteurs de
massacre, sera capable de barrer la route
au fléau. C'est à elle qu'il appartient dès
maintenant de s'organiser solidement, si
elle veut éviter le retour de conflits com¬
me ceux de 1914 qui ensanglantèrent le
monde.
Les applaudissements qui saluèrent le

discours du conférencier montrèrent que
l'auditoire n'était pas disposé à se laisser
prendre au battage des politiciens de la
Société des Nations.

L. BARTHELEMY.

MONTPELLIER

CONFERENCE HUART
C'est le mercredi 18 courant que notre

camarade Huart est venu donner dans la
salle du pavillon populaire, sa conférence
sur Les lois qui tuent, femme ton corps est
à toi ! Un nombreux public avait répondu
à notre appel, public où se trouvait en ma¬
jorité l'élément intellectuel. Après un
préambule pour démontrer l'état actuel de
la société et les conditions pénibles dans
lesquelles vivent les différentes ©lasses de
la société, il passa immédiatement à son su¬
jet, l'esclavage des femmes dans la société
moderne. En effet, contrairement 'à ce que
croient un grand nombre d'individus, le
sort de la femme a très peu changé, es¬
clave comme l'homme de son travail soit à
l'usine, aux champs ou au bureau, elle doit
être ensuite l'esclave et la chose du mâle
avec lequel elle vit, et celui-ci, quelquefois
même, sans méchanceté fait peser sur sa
compagne la plus insupportable tyrannie.
Même son corps n'appartient pas 'à la

femme, des lois en vigueur concernant
l'avortement l'empêchent de se débarras¬
ser d'une maternité qu'elle n'a pas souhai¬
tée et de lourdes peines sont édictées et

subies par celles qui passent outre à la,
menace, bien plus, les lois de 1920, contre
la propagande néo-malthusienne sont ve¬
nues encore restreindre les droits de la
femme à procréer ; d'ailleurs ces lois n'em¬
pêchent nullement la baisse continue de la.
natalité en France, car ce qu'il faudrait
surtout, c'est plutôt conserver les enfante
qui sont nés, que de procréer à outrance,
pour voir périr un nombre effroyable d'en¬
fants.
Nous devons, libertaires, lutter de toutea

nos forces contre de telles lois, en deman¬
der l'ahrogation, et tâcher par notre pro¬
pagande personnelle de démontrer non leK
bons effets de telles qui sont inexistante,,
mais au contraire, leur nocivité pour le
genre humain, ce n'est d'aijleqr.^ que dang
une société fraternelle basée sur l'Entr'ai-
de que l'homme, comme la femme peu¬
vent jouir du maximum de bonheur.
Après ce brillant exposé, coupé d'applau¬dissements à plusieurs reprises, la contra¬

diction lut demandée aux auditeurs, et
comme personne ne demandait la parole, laséance fut levée après une fructueuse vente
de brochures et de journaux. En résumé
excellente soirée de propagande

SPARTACUS.
—

Commumcaîions Diverses
COMITE PRO PRESOS

Les camarades sont priés de n'envoyer aucunmandat au nom de Soldeville. Les envoyer au

(TArir* (fi>)Stal Theureau l-312"®, 12, rue Vicq-
Comité pro Presos.

Groupe régional d'Antony-Bourg-la-Reine —
Tous les copains du groupe sont priés d'assister
à la réunion du 11 janvier à Arcueil. voir la
convocation.

Arcueil-Montrouge. — Les camarades lecteurs
du « Libertaire » habitants de cette région sontinvités à la réunion du samedi U janvier au
café Dal-Lozzo, 2, avenue de Laplace à Arcueil
a 20 h. 30, tram 88, station de la Vache Noire,la salle est à côté. *
La réunion a pour but la formation d'un grou¬

pe libertaire régional à Arcueil, nous espérons
que les camarades se feront un devoir d'assis¬
ter à cette réunion.

« Dielo Trouda ». — Le numéro 54-55 (novem¬
bre-décembre), du journal anarchiste russe
« Dielo-Trouda », est paru :
Sommaire :
« La grande Révolution et la grande impofrtare » (12 ans de bouleversement social) e

« Trotzky en exil » (diflère-t-fl beaucoup de
Staline, ou diffère-t-il en général?); « Le fas¬
cisme et. la social-démocratie en Autriche » •
« Les principes de l'organisation anarchiste » :
« Le problème de l'organisation » , «Esquisse
de l'histoire de l'anarohisme en Russie », etc.
La brochure : « Deux évasions » et le tour¬

nai : « Dielo Trouda » sont en vente : Librairie
G. Franssen. 11, rue de Cluny, Paris (5®j.

P. ARCHINOFF : « Deux évasions »

Brochures 78 pages.
Cette brochure d'Archinoff, parue récemmentà Paris, raconte l'histoire et les circonstances

de deux évasions de l'auteur, des prisons tza-
ristes des années 1907 et 1909.
Cette brochure jette une lumière, également

sur la lutte clandestine (podpolny) des anar¬chistes russes contre le tsarisme, éclaire une
série des actes terroristes accomplis par les
anarchistes dans cette lutte, et donne quelques
portraits des anarchistes russes de l'époque de
la première révolution.
La Brochure est éditée en langue russe, en fa¬

veur des anarchistes emprisonnés en Russie so¬
viétique
L'Idée Libre publie son numéro de décemhre
(lfr. 50 en vente à l'Idée Libre, Herblay (Seine-et—Oise) Voici un extrait de son sommaire :
Un chapitre médit des « Songes Perdus », nar

?an„£yn-r Bible et les mines de houilledu Pôle Nord, par Jean MalJeret , Faisons la
chaîne, par A. Lorulot ; Vagabondages, Van¬dalisme et Tyrannie de l'Eglise, par A. Loru¬lot ; L Internationale de la Vie par B Bro-cheton ; Saintes Boutiques. Revue, critique, etc.

P

FONDS DE SECOURS
Les camarades sont avisés qu'ils devront dé¬

sormais adresser la correspondance à l'adresse
suivante : A.-S. Bergmann, Amexco, II. rue
Scribe, Paris (9®).

PETITE CORRESPONDANCE

Francisco, Eluecerio, de Coursan, — Nous
n'avons pas reçu tes dix francs.

Comité pro Presos.

Il nous reste 50 exemplaires du livre :

MâLIFâDTFI
par Jean Grave

« Ce n'est pas un exposé de doctrine,
mais une description ou plutôt un roman,
qui nous montre, avec l'éloquence des faits,
quelles sont en réalité les mœurs et l'exis¬
tence de ces anarchistes, de ces « malfai- '
teurs » honnis et traqués par toutes les
forces sociales. Dans ce livre, la vie appa¬
raît tour à tout souriante ou terrible, mais
toujours empreinte de logique et de vérité.
Quand on a lu Malfaiteurs sans parti pris,
sans opinion préconçue,il est impossible de
ne pas garder de cette lecture un souvenir
poignant, une impression profonde. »

Prix exceptionnel ; 5 francs
franco : 6 fr 25

En vente à la Librairie d'Editions So¬
ciales, 72, rue des Prairies, Paris (20®).

«if*» Trawn «eests îar Sss aatnsrssïnfltonis
Le Gérant : Jean R1BEYRON.

Imprimerie spéciale du Libertaire
10-12. nie Paol-Lelong, Parte.


